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se dit pas que Guichard a grand intérêt 
infirmer les dépositions qui s'élèvent contr 
lui, en enlevant toute considération à ceu 
qui les ont faites; qu'un très-honnêt 
homme, dédaignant ces calomnies dont 
pouvait juger la valeur, ne craignit p£ 
d'épouser Armande peu de temps apn 
qu'elles se furent produites; et voilà qu 
dans cet immonde factum on voit un 
preuve nouvelle que Molière fut tromp 
I; par sa femme, comme si les fautes de celli 

ci, à supposer qu'elle en eût commis per 
dant son veuvage, pouvaient encore porte 
atteinte à Fhonneur de son mari, moi 
depuis deux ans! Ajoutons que divers doc\ 
ments découverts et publiés par nous, ic 
pour la première fois, nous apprennent qu 
Guichard fut condamné à faire amend 
honorable à genoux et tête nue, et que se 
imprimeurs furent poursuivis d'office à ] 
requête du procureur général. 

D'autres textes, fort rares d'ailleurs, or 
raillé la jalousie de Molière; mais on n'e 
trouve aucun qui attaque son honneur < 
celui d* Armande, si l'on excepte les deu 
pièces dont nous venons de parler. Noi; 
nous sommes donc cru autorisé à n'e 
tenir compte qu'en raison du degré d 
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créance qu'elles méritent, et â soutenir que, 
si Molière a été trompé, ni lui ne l'a su, ni 
nous n*en avons la [preuve* Mais l'abbé de 
Richelieu? U était en Hongrie au temps de 
ses prétendues amours avec Ârmande. Mais 
le comte de Guiche, son rival? U était 
en Pologne. JMais, plus tard, du Boulay? 
L'intrigue qu'on lui prête iivec la veuve 
de Molière n'a point empêché un galant 
homme d'épouser Armande. Mais sa répu- 
tation d'inconduite? Elle ne nous est con- 
nue que par des écrivains sans autorité, et, 
si l'on y avait cru de son temps, le président 
Lescot n'aurait pas trouvé de juges pour le 
condamner, et les imprimeurs du factum 
de Guichard n'auraient pas été poursuivis 
d'office par le procureur général. 

Quant à notre pamphlet, le troisième en 
date des textes qui attaquent la vertu d' Ar- 
mande, nous nous attachons plutôt, ainsi 
que nous Pavons dit, à en démontrer les 
erreurs qu'à en soutenir, comme Font fait 
trop souvent les biographes modernes de 
Molière, la douteuse véracité. 

La discussion des textes sur lesquels on 
s'appuie pour flétrir les mœurs de M"« Mo- 
lière n'est pas le seul objet de nos notes ; 
nous avons cru pouvoir remettre en ques- 



tion sa naissance, et examiner si, en dépit 
de documents authentiques, mais peu sûrs^ 
Armtnde n'était pas plutôt la fille que la 
sœur de Madeleine Béjart*; nous avons 
appelé Inattention sur la série d'estampes 
où figure, toujours sous les mêmes traits, 
dans l'édition de 1682, le personnage dont 
le rôle était tenu par Molière, et où l'on 
peut reconnaître une suite de portraits de 
Molière dans tous ses rôles; nous ayons 
donné les armoiries de tous les membres de 
la famille Poquelin habitant Paris ou la Pi- 
cardie ; la date du premier voyage de Mo- 
lière dans le Midi a été remise en discussion 
à Taide d'un passage de Chorier ; plusieurs 
documents, extraits des registres de la 
Conciergerie ou du Châtelet, ont été pu- 
bliés pour la première fois, et serviront à 
éclaircir des faits importants; la fameuse 
conversation de Chapelle et de Molière, 
ou plutôt le long discours de Molière à 
Chapelle, où l'on a cru trouver l'expression 

I . Des faits analogues existent de nos jours , et 
l'un de nos amis, trèsKiigne de foi, nous a cité 
l'exemple frappant d'une mère d'actrice, qui, comme 
la mère de Madeleine Béjard, s'est déclarée mère 
d'un enfant de sa fille non mariée : nous citerions 
les noms, n'était la réserve que nous impose le 
respect des membres survivants de cette famille. 
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de sa pensée, et même un extrait d'une de 
ses lettres, voit ici son authenticité contes- 
tée; les difficultés relatives à son enterre- 
ment sont expliquées, et même, osons le 
dire, justifiées par les circonstances; les 
conditions dans lesquelles les comédiens 
étaient engagés et pouvaient prétendre au 
titre de monsieur^ ont été rappelées ; enfin 
des renseignements, souvent nouveaux, 
ont été donnés sur le président Lescot, sur 
Sébastien Aubry et sa famille, et sur tous 
les personnages mentionnés dans le^ pam- 
phlet ; en un mot, toutes les occasions ont 
été saisies de ne laisser sans réponse aucune 
des questions que peut suggérer la lecture 
de l'opuscule que nous publions. 

Le texte même n'en a pas été choisi sans 
des motifs que nous devons faire connaître 
ici. 

M. Paul Lacroix et M. Bonnassies ont 
reproduit l'édition de 1 688, qu'ils regardent 
comme la plus ancienne, et le dernier des 
deux éditeurs a même fait, à cette occasion, 
sur tous les autres textes, une étude inté- 
ressante. Mais nous sommes en désaccord 
complet avec eux, et nous avons suivi l'é- 
dition sans lieu ni date, regardée jusqu'ici, 
nous ne savons pourquoi, tantôt comme la 
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quatrième, tantôt comme la troisième : 
à nos yeux, elle est la première. 

D'abord, il paraît impossible qu'on 
prouve le contraire, et cet argument, in- 
suffisant sans doute, n'est pas cependant 
sans valeur; ensuite, nous demanderons 
comment une édition sans lieu ni date 
viendrait se placer entre d'autres éditions 
portant toutes un lieu d'origine et une 
date? Nous demanderons comment, venant 
en troisième ou quatrième ligne, elle serait 
moins complète que les éditions anté- 
rieures, et ne serait suivie par aucune édi- 
tion postérieure? Il nous paraît hors de 
doute que le fameux passage relatif à Baron 
et au duc de Bellegarde, qui manque dans 
l'édition sans lieu ni date, a été interpolé 
dans les éditions de 1688 et suivantes, 
moins pour atteindre la mémoire de Mo- 
lière que pour insulter Baron. Mais si 
nous avons suivi le texte le moins complet, 
nous n'avons pas voulu cependant suppri- 
mer entièrement le passage en question ; 
on le trouvera dans nos variantes. — Nous 
devons faire remarquer toutefois que VAvis 
au lecteur, ainsi que les Portraits en vers 
qui manquent dans l'exemplaire reprodu 
parnous, sont empruntés à un texte de 16' 
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Quel est Fauteur de ce pamphlet ? Nous 
ne rappellerons que pour mémoire les opi- 
nions diverses qui Tattribuent à Blot, 
à Chapelle, à Racine, à La Fontaine, à 
M^® Boudin, comédienne dans une troupe 
nomade: aucune de ces attributions ne nous 
paraît fondée, et nous demandons la per- 
mission de mettre en avant un autre nom. 
Nous n'avons pas plus de preuves matériel- 
les, à Pappui de notre hypothèse, que nos 
devanciers n'en ont eu eux-mêmes; mais 
voici du moins quelques présomptions 
toutes nouvelles, que nous livrons à Tap- 
préciation des érudits. 

L'édition qui porte pour la première fois 
un nom et une date donne aussi un nom 
d'imprimeur; mais il paraît certain aux 
bibliographes spéciaux que le lieu est faux, 
et que l'impression s'est faite ailleurs qu'à 
Francfort. Que penser alors du nom de 
l'imprimeur? C'est qu'il est également faux. 
Or, il se trouve que Rottenberg traduit 
exactement Montrouge, Rougemont, Mont- 
rose, et Roseraont ou Rosiraont. Qui ne 
sera frappé, comme nous, de ce rapproche- 
ment, si l'on se rappelle surtout que le 
pamphlet contient, comme le remarque 
avec raison M. Bonnassies, des mots qui 



XIV 



accusent une profonde expérience des 
choses du théâtre, et qu'un acteur du nom 1 
de Rosîmont faisait partie de la troupe de 
M"« Molière après la mort de son mari ? 

Mais Rosimont était-il homme à com- 
mettre cette mauvaise action? Oui, car il 
avait un fatal penchant à Fivrognerie, qui 
pouvait Tentraîner au delà de ce qu'on 
aurait attendu de son vrai caractère. Mais 
savait-il écrire? Oui, car il a publié en 1680, 
avant de se livrer à son goût pour la boisson, 
une Vie des Saints*, sous le nom de Du- 
mesnil. 

Nous avons étudié le style de cette Vie 
des Saints; notre étude nous a permis de 
faire certaines comparaisons qui frapperont 
le lecteur comme elles nous ont frappé nous- 

I. Vie des Saints pour tous les/ jours de Vannée, 
I vol. in-40, imprimé à Rouen, vendu à Paris, chez ' 
G. Desprez. — Privilège accordé à J. B. Dumesnil, 
le 28 janvier 1677. Achevé d'imprimer pour la 
1" fois le ler mara 1680. — Dédié àia chancelière 
d'Aligre. Approbation de A. Le Vaillant,, curé de 
Saint-Christophe, de N. Petit-Pied, curé de Saint- 
Martial, de Ph. Du Bois, chanoine de Saint-Étienne 
du Mont, de Le Febvre, docteur en théologie. — 
En tête, et sans pagination, la Vie de J.-C. et celle 
delà Vierge Marie. — Le volume est rempli de ci- 
tations d'auteurs grecs et latins^ et témoigne d'un^ 
grande érudition. 
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nitee. Qu'on aoas permette d'insister sur 
ce point. 

Le style de Rosimont, dans \a Vie des 
Saints, peut donner lieu aux remarques 
suivantes: 

i^ On 7 trouve fréquemment des inci- 
dentes reliées par la conjonction que à un 
mênie verbe» — Exemple : c Estant entré 
ùkétoit la Vierge Marie, Fange Gabriel la 
salnaeomme pleine de grâce, et lui annonça 
ensuite qu'elle concevrait le Fils du Très- 
Haut; que Dieu b^ donnerait le trâne de 
Dayid son père; qu'il régnerait étemelle^ 
ment sur la maison de Jacob, et que son 
règne nf aurait point de fin. La Vierge luy 
detÊumda comment cela se pourrait faire^ 
puisqu'elle avait fait vosu de virginité; 
PAnge luy répandit que le Saint-Esprit 
surviendrait en elle; que la vertu du Très- 
Haut la couvrirait de son ambre, et que le 
fruit saint qui naîtrait décile serait appelé 
le fils de Dieu. » 

Compares à de nombreux passages du 
libelle, et entre autres aux suivants : «c Elle 
remarquait avec plaisir qut Molière aimait 
fort la jeunesse; qu'f7 avait de plus une 
inclination particidière pour sa fille} que 
cette enfant aimait Molière comme s*il eût 
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été son père. » — Et plus loin : « Cette i 
nête confidente^ qui avoit asses[ vu le nu 
pour en pouvoir parler, lui fit entei 
qu'une jolie femme se perdoit par une a 
che que toute la terre pouvoit savoir; \ 
de plus^ il y avoit des amants à crain 
que tous les hommes ne se retireroieni 
aussi doucement que Vabbé de Richel 
qu'à regard de... et que...; que, si 
vouloit..., et qu'elle pouvoit compter.. ., < 

2® Souvent, en outre, on voit dans la 
des Saints plusieurs compléments di: 
ou indirects attachés à un même v 
principal. — Exemple : t // conseillo 
peuple de faire des œuvres de charité 
pénitence, aux publicains de n'exige 
au delà de ce qui leur étoit ordonné, 
soldats de n'user point de violence 
fraude envers personne. » 

Comparez à des phrases analof 
libelle, comme celle-ci : t // couru 
tôt faire de grandes plaintes à sa 
en lui représentant les soins avec 
il r avoit élevée,' la passion qi 
étouffée...; ses manières d'agir ^ 
été, etc. » 

Sans doute ces sortes de r 
d'autres encore que nous pour 
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t lesquek l'auteur jette sa phrase, ont 
n à d'autres écrivains du même siècle ; 
s jamais ils n'ont permis de caracté- 
r un style et ne l'ont rendu â ce point 
sonnel à l'auteur, et c'est ce qui ex- 
[ue l'hypothèse nouvelle que nous ou- 
ns, à savoir que la honte de la compo* 
3n de ce libeUe parait devoir retomber 
l'acteur Rosimont. 

l nous reste â toucher un point plus 
cat; il ne s*agit plus' de la femme de 
lière, mais de Molière lui-même, 
kms un passage qui ne figure pas dans 
ition que nous avons reproduite, mais' 
i l'on trouve dans toutes les autres, et 
î nous-méme n'avons pas cru pouvoir 
is dispenser de citer dans nos variantes, 
lière est accusé d'un vice honteux: on 
arle de son affection exagérée pour l'ac- 
r Baron et de sa rivalité avec le duc de 
legarde. 

lous ne voyons là qu'une abominable 
)mnie et contre MôUère et contre 
."on : contre Molière, parce que pas un 
re ouvrage du temps, à notre connais- 
ce, n'a Mt la plus légère allusion â un 
lit que ses ennemis auraient été trop 
ireux de recueillir ; contre Baron, parce 
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que, si nous ne pouvons sortir de noti 
texte pour le déclarer pur de tout péch< 
nous pouvons du moins combattre une alli 
gation à laquelle nous ne saurions admetti 
que notre publication donne aucune créance 
Pour soutenir cette thèse, nous n'avot 
besoin que de donner ici une note qui, t 
portant pas sur notre texte, ne pouvait trov 
ver place dans nos commentaires, et quifei 
connaître par le menu le beau galant n 
vêtu alors du titre de duc de Bellegarde. 

Dans un recueil de factums de la Bibli< 
thèque Sainte -Geneviève (F. ii33), o 
trouve un curieux mémoire de la duchés 
de Bellegarde contre le duc son mari, 
qui elle demandait à se séparer de corps 
de biens. 

f Ce mariage fut contracté en 164/ 
dame de Bellegarde estant pour lors se 
ment âgée de quatorze ans. Le sieu 
Bellegarde, son oncle, lui donna la se 
de cent cinquante mille livres en dof 
fit Tun et l'autre ses héritiers. EUf 
encore de son chef, par le moyen 
substitution ouverte â son profit, le 
de Monbrun et de Moren, qui sont 
à dix mille livres de rente. 

c M. le duc de Bellegarde, granc 
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France, mourut en 1646. Il (le nouveau 
:) trouva pour plus de cent mille escus 
meubles précieux, six vingt mille livres 
rente sur THostel de ville de Paris, la 
ison des ambassadeurs extraordinaires, 
lée dans la rue de Tournon, et la duché 
Bellegarde. » 

j& nouveau duc, enivré de cette fortune, 

gea de la duchesse sa femme, en 1 65o, un 

cament en sa ^veur. Deux fois, dans la 

te, il voulut la faire empoisonner. N'ayant 

réussir, malgré la violence du poison, 

[, la première fois, causa la mort d'une 

ime de chambre, et, la seconde fois, 

sa à la duchesse une longue maladie, il 

câblait de ses mauvais traitements. A 

rg, f le soir qu'il est arrivé, il l'enferme 

une chambre où il lui donne plusieurs 

s de pied et de poing ; il défigure son 

e par la violence d'une infinité de coups 

nts de cerf; Ton entend ses gémisse- 

et ses plaintes ; ses femmes de cham- 

at aux escoutes à la porte ; elles en- 

t leur maîtresse traîner par la place 

aux cheveux ; et, comme il est sorty , 

auvent leur maîtresse couverte de 

estendue sur la place, accablée de 
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f Les domestiques n'ont jamais veu '. 
sieur de Bellegarde entrer dans la chambi 
de la dame sa femme qu'ils n'aient toi 
jours appréhendé quelque chose de ^sital c 
ses visites, qu'ils n'entendissent les blasphi 
mes et les violences du mary, les plaint< 
et les clameurs de la femme. S'il y passoit 
nuict, ils craignoient que son lict ne fust se 
tombeau, car il est vray qu'elle n'a poii 
connu qu'il fust son mary qu'à cause de 
liberté qu'il a eue d'exercer sur elle L 
actions d'un tyran... On lui a trouvé 
visage et les mains déchirées quand il ( 
est sorty. Mais elle a receu beaucoup d'g 
très outrages dont il n'y a point de tesmoii 
il ùut juger des choses secrètes par 
visibles. » 

Des dépositions des témoins il rés 
que le duc enfermait sa femme. Si elle 
tait, — ce qui est arrivé à peine quatn 
en dix ans, — c'était non pas en can 
mais « dans une charrette couverte 
toile, traînée par un cheval de labo 
EHe seroit allée plus volontiers e 
commodément à pied; mais ses s 
étoient le plus souvent rompus, ses c 
presque toujours déchirées, aussi ' 
ses autres habits, qu'elle portoi' 
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/ours avec des pièces. Et pour son linge, 

est certain qu'elle n'avoit pas mesme des 

chemises qui ne fussent tout usées et par 

lambeaux; les blanchisseuses mêmes en 

avoient confusion, et elle fut contrainte de 

rompre un drap pour en faire ». 

Timothée le Moyne, boulanger, dit 
€ qu'il ne luy fournissoit que deux pains d'un 
sol, par l'ordre qui luy estoit donné » (p. 19)- 
On avait déjà dit (p. 7) : t Elle estoit réduite 
à demander jusqu'à dix sols à un controUeur 
pour faire ses aumosnes, et s'exposer à un 
refus qu'elle a essuyé plusieurs fois, non pas 
seulement pour de l'argent, mais mesme 
pour du pain, lorsque, par l'occasion de 
quelque visite, elle estoit obligée de donner 
la collation à une personne, et qu'elle excé- 
doit par ce moyen le nombre et la quantité 
du pain qui luy estoit ordonné. » 

Et ce serait cet homme, t d'humeur 
avaricieuse», qui aurait payé les faveurs de 
Baron ! Nous ne saurions l'admettre, lors 
même que l'âge de ce vieillard, né en 1602, 
ne suffirait pas à éloigner tout soupçon. 

Après avoir réfuté par des arguments 
que nous croyons sans réplique les accu- 
sations portées par un écrivain haineux, 
souvent mal renseigné sur des faits indiffé- 

d 



-^ XXIl — 

rents, â plus forte raison suspect dans les 
autres, contre Molière, contre Armande 
Béjart sa femme, contre Baron, — qu'au 
temps de M"** de Gournay on aurait appelé 
son fils d'alliance, comme elle s'appelait la 
fille d'alliance de Montaigne, — il ne nous 
reste plus qu'à prier la critique de vouloir 
bien s'arrêter sur notre travail. Nous de- 
mandons pour nos erreurs, commises de 
bonne foi, des réfutations ; pour nos doutes, 
la discussion ; pour tout notre commentaire, 
une indulgence que nous croyons avoir 
méritée par le soin, les recherches et le temps 
que nous y avons consacré. 

Vichy, le a5 août 1876. 

Ch. L. Livet. 




LES 

GUES DE MOLIÈRE 

ET 

LLES DE SA FEMME 
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LE LIBRAIRE 



AU LECTEUR 



<. 




ne connois ni PAuteur de cette 
{Histoire, ni la main d'où elle me 
Jvient. Un courrier qui, en passant 
ipar cette ville , achetoit quelques 
[livres dans ma Boutique, m'en a 
fait présent, et m'a assuré qu'elle est véritable 
dans toutes ses circonstances. J'ai cru devoir 
rendre ce présent au public, pour lui faire part 
des principales aventures de cette fameuse Co- 
médienne, autant célèbre par sa coquetterie 
que par la réputation de feu Molière, son pre- 
mier mari. 

Ce môme courrier m'a assuré que l'Auteur 
de cette Histoire n'y a mis que les principales 
aventures qui sont arrivées à cette Comédienne 
coquette, ayant négligé une infinité d'autres 
petites aventures amoureuses, comme des mi- 
nuties qui n'auroient pas fait assez d'honneur 
à son livre ni à son héroïne. Je suis persuadé 



I 

qu'il n'f a point en France de Coméd 
dont la vie ne puUse.fournir autant de in; 
.qu/il en faut pour faire de pareilles Hîsti 
En attendant que nou? les voyionij- je 
dçnne celle-^i , telle qfu'elle m'est venue 
les mains, sans j augmenter ni diminue 
souhaite qu'elle vous divertisse. Adieu. 





LES 



INTRIGUES DE MOLIERE 

CELLES DE SA FEMME 



ScoiquK la Guérin ne soit fos 
\assex considérable d'elle-même 
^potir pcMvoir donner la curiosité 
^^apprendre son histoire, f ai cru 
néanmoins que sa profession, la réputation 
de son premier mari et sa conduite étaient 
suffisantes pour suppléer au défaut de sa 
naissance et de son rang: 

Il est peu de gens dans le monde qui 
n'aient connu M. de Molière, ou qui n'en 
aient entendu parler comme du premier 
homme de son siècle en son genre d'écrire. 
Mais si ce fameux Comédien s'est fait distin- 
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guer entre les autres y sa femme n'a pas eu 
une moindre réputation entre les femmes 
galantes. Si Von admire dans toutes les 
Cours du m^nde les pièces que cet homme 
illustre a données au théâtre, sa femme a eu 
des amants de toutes nations, et peut-être 
qtCil a reçu moins de louanges qu'elle n*a 
entendu de douceurs. Il ne faut pas être 
surpris qu'elle ait été si savante en galan^ 
terie. Elle est file de la défunte Béjarty 
comédienne de campagne, qui faisoit la 
bonne fortune de quantité de jeunes gens de 
Languedoc dans le temps de Vheureuse 
naissance de sa fille. 

Il seroit asse^ difficile, dans une galante- 
rie si confuse, de dire qui en étoit le père ; 
tout ce que f en sais, c'est que sa mère assu- 
roit que dans son dérèglement ( si l'on en 
exceptait Molière ), elle n'avoit pu souffrir 
que des gens de qualité; que, par cette raison; 
sa file étoit d'un sang fort noble; et c'est 
aussi la seule chose que la pauvre femme 
lui a toujours recommandée, de ne y aban- 
donner qu'à des personnes d*élite. On l'a 
crue file de Molière, quoique depuis il ait 
été son mari; cependant on n'en sait pas 
bien la vérité. Elle a passé sa plus tendre 



5=r: 



— 5 — 

JmfMae m (jmguèdaCf ckêf umDame d'un 
ntmg distÙÊgné dum la Pnmnee» Mais 
"Molière, ftU éloit chef de sa troupe^ ayant 
réMolu. Palier 4 /^oi>i on retira là fille de 
la Bijaet da chef cette Dame^ qui aWt 
. efmpt,fO^Ml€ une amitié particulière, et 
fifi.iimehée de takandom^r entre les mains 
da êa.wièrfi, fu*elle vùyoii dans une troupe 
de Çotnédiens errants. 
. <^tatfi ils Jwrent àurrivés à Lyon^ ils y 
trouvèrefst une autre troupe établie , dans 
laquelle étoient la du Pare et. la de Brie. 
Molière fut i abord charmé de la bonne 
mine de la première; mais leurs sentiments 
ne se trouvèrent pas conformes sur ce cha- 
pitre, et cèttefemmef qui espéroit avec jus- 
tice quelque • conquête plus illustre, traita 
Molière aveetant de mépris qu'elle l'obligea 
de tourner ses voeux du côté de la de Brie, 
donf il fut reçu plus favorablement, ce qui 
l^engagea si fort que, ne pouvant plus se 
résoudre à ïen séparer, il trouva le secret 
de rengager dans sa troupe avec la du 
Parc. La Béjart supporta cet engagement 
avec assej de chagrin. Cependant comme 
elle vit que c'étoit un mal sans remède, elle 
prit le meilleur parti, qui étoit de s'en con- 

I. 
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soleTf en conservant toujours sur Molière 
Vautorité qu'elle avoit eue^ et Vobligeant à 
prendre des mesures pour cacher le corn-' 
merce qui étoit entre lui et la de Brie. 

Ils demeurèrent quelques années en cet 
état. Cependant la petite Béjart commen' ' 
çoit à se former^ ce qui donna la pensée à 
la mèrCy qui avoit perdu depuis longtemps 
l'espérance de faire revenir Molière à elie^ 
de le rendre amoureux de sa fille. La chose 
étoit asse:[ difficile. La de Brie, dont il étoit 
amoureux, étoit fort bien faite,' et la Gué-- 
rin, qui n'a aucun trait de beauté, n'avoit 
point dans sa jeunesse ces manières qui Vont 
depuis rendue recommandable. Mais de 
quoi une femme jalouse ne vient-elle pas à 
bout lorsqu'il s'agit de détruire une rivale? 
Elle remarquoit avec plaisir que Molière 
aimoitfort la jeunesse ; qu'il avoit de plus 
une inclination particulière pour sa fille, 
comme V ayant élevée; que cet enfant ai- 
moit Molière comme s'il eût été son père» 
Elle luifaisoit mille petites caresses que son 
âge lui permettait; et il est sûr que la Gué" 
rin, quoique fort laide, a été une per- 
sonne fort touchante, quand elle a voulu 
plaire. 
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La Béjart, qui Fentraenoit dans cet esprit 
de minauderie et d'enfance^ comme la seule 
roie .fui nouvoit la conduire à soi$ dessein, 
ne fnan^^unt pas d'exagérer à Molière la 
sa^itfaaion qu^il f a ^élever pour soi, un 
enfant dont on est sûr de posséder le cœur, 
dont Fhumeur nous est connue^ et Vassuroit 
que ce n*est que dans cet dge d'itmocence oU 
tonpouvoit rencontrer une sincérité qui ne 
se 'trouvoit que rarement dans la plupart 
des personnes qui ont ¥u le grand monde; 
çne .pour elle, eUe ne conceyoit pas com-^ 
ment -un homme si délicat pouvoit iaccom-- 
moder ^ une personne qui avoit eu plusieurs 
intrigues, lui disant pour maxime^ qu'au- 
tant qu'une jeune personne se faisoit de 
jscrupuUs de tromper un homme qu'elle 
aimoity autant une femme qui aimoit Vu- 
sage du monde se faisoit de crime d'être 
fidèle. Elle répétoit souvent les mêmes 
choses à Molière, en lui faisant adroite- 
ment remarquer cette joie naturelle de sa 
fille quand elle le yoyoit entrer, et son obéis» 
sance aveugle à ses volontés. Enfin elle con- 
duisit si bien la chose, qu'il crut ne pouvoir 
ndeux faire que de l'épouser. 

La de Brie, qui s'aperçut des dessçins se- 
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crets de sa rivale, mit de son côté tout en 
usage pour empêcher l'accomplissement d'un 
mariage qui offensoit si fort sa gloire. 
Rien ne lui paroissoit si cruel que de céder' 
un amant à une petite créature qu^elleju- 
geoit, avec quelque raison^ lui être infé- 
rieur e en mérite; elle en témoigna son in» 
quiétude à Molière, et le mit en quelque 
incertitude par ses reproches. Il conservoit 
beaucoup d'honnêteté pour elle, et il avoit 
des gages de son amour qui le mettoient 
dans la nécessité d'avoir ces sortes d'égards. 
Mais heureusement pour la Béjart, leur 
troupe ayant obtenu la permission de ^éta^ 
blir à Paris, par la seule considération 
que Von avoit pour Molière, il fut plus libre 
qu'il n' avoit été de suivre ses sentiments, et 
il épousa la petite Béjart. 

Quelque temps après y être arrivé, il fit 
des pièces de théâtre, qu'il eut le plaisir 
d'entendre louer par le plus grand Roi du 
monde, et du plus juste discernement, 

La fortune de Molière attira plus da* 

mants à sa femme que ce mérite prétendu 

qui l'a depuis rendue sifière et si hautaine; 

et il n'y avoit personne à la Cour qui ne se 

fît une affaire d'en avoir des faveurs. 



tIMé'te Bti^Ueu fia un des premiers 
qki se mît en tête et en faire sa nu^trehe. 
Cù^fÊUt i4 Hoii UHràUJtt que la Demoiseth 
ahtiàli Ù i^^pme,. la ckosè fia bientôt 
cemelëe. Ih teiMtnrent qttil lui iemeroit 
qytatepi$télét fér jour y sans ses habits et 
tes tigâis^ tout Mé s'engager que delabelle 
mofitirè: UAVbé ne manquait pas de lui 
e nimy e t téui Us matins par un page le 
gt^ede leur traité^ et de f aller voir toutes 
ses d^pràjhduÊées» 

Cetà dkra quelques mots sans trouble; 
mùîsMetièrettywstfaitla Princtssed'Élide, 
èUlà Molière Joua la Princesse, elle y pa- 
rut la»ee tant d^édat qttit eut tout lieu de 
se, reyentOr de Valoir exposée au milieu de 
cette jeunesse brillante. Car à peine fitt-^lle 
à Chambordf où le Roi donnoit ce divertis- 
sement à toute la Cour, qttelle devint folle 
du Comte de Guiche, et le Comte de Lau- 
3(un éperdument amoureux d'elle. Le der- 
nier iC épargna rien pour se satisfaire; 
mais la Molière, qui étoit entêtée de son 
héros, ne voulut entendre à aucune proposi- 
tion, et se contenta daller pleurer chej la 
du Parc, à qui elle confioit V indifférence 
que le Comte de Guiche avoitpour elle. 
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Le Comte deLau^un ne perdit pas V espé- 
rance de la faire venir où il souhaitait^ 
Vexpérience lui ayant appris que rien ne 
pouvait lui résister. De plus il connoissoit 
le Comte de Guiche pour un homme qui 
comptait pour une mauvaise fortune le bon- 
heur et être aimé des Dames. Il ne douta 
point que ses manières indolentes ne rehu^- 
tassent enfin la Molière, et que son étoile ne 
produisit alors dans son cœur ce qu'elle 
avoit produit dans celui de toutes les femmes 
à qui il avoit voulu plaire. Il ne se trompa 
point, car la Molière, irritée des froideurs 
du Comte de Guiche, se jeta entre les bras 
du Comte de Lau^un, comme un asile qui 
pouvait la garantir d*une seconde rechute 
pour un ingrat. 

Un Lieutenant aux Gardes^ et beaucoup 
d'autres jeunes gens se mirent de la partie 
pour la consoler. L'abbé de Richelieu, qui 
avoit été averti de ce fracas, la faisait 
épier avec sain. Il trouva le moyen de lui 
surprendre une lettre qu'elle écrivait au 
Comte de Guiche dans le temps de leur in- 
trigue, et qui était conçue en ces termes : 
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LETTRE. 



J'avoue ma foiblesse, mon cher Comte; quel- 
que plaisir quHl y ait d'entendre dire du bien 
de ce qu'on aime, je ne puis m'empêcher d'a- 
voir un peu de jalousie d'apprendre que tout 
le monde vous trouve aussi bien fait que moi. 
Je n'ai point de chagrin de la justice que l'on 
vous rend ; mais je suis alarmée de ce que les 
plus belles femmes de France cherchent à 
vous plaire. Tout ce qui me rassure, c'est 
que je suis persuadée qu'elles n'auront jamais 
pour mon aimable Comte les mêmes tendresses 
que je sens. Adieu, venez me voir cette après- 
dinée, pour me rassurer sur mes frajreurs. 

L'abbé de Richelieu , enragé de trouver 
tant de tendresse dans cette lettre^ qui étoit 
une preuve certaine qu'elle en avoit peu 
pour lui y ne s'amusa point aux reproches, 
qui ne servent jamais de rien. Il se trouva 
seulement heureux de ne l'avoir prise qu'à 
la journée, et résolut dès ce moment de la 
laisser. Ce qu'il fit, après avoir fait aperce- 
voir à Molière que le grand soin qu'il avoit 
de plaire au public Vempêchoit d'examiner 
la conduite de sa femme; et que pendant 
qu'il travailloit pour tout le monde, le monde 
travaillait pour lui. 
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La jalousie réveilla dans Vâme de cet 
époux outragé la tendresse que V étude avait 
assoupie. Il courut aussitôt faire de grandes 
plaintes à sa femme, en lui représentant les 
soins avec lesquels il V avait élevée; la pas^ 
sion qu'il avoit étouffée pour se donner en-- 
tièrement à elle; ses manières d'agir, qui 
avoient été plutôt d'un amant que d'un mari;' 
et lui marqua le chagrin qu'il avoit de ce que, 
pour prix de tant de bontés, elle le rendait' 
la risée de toute la Coiir. La Molière^ en 
pleurant, lui fit une espèce de confiance des 
sentiments qtt'elle avoit pour le Comte de 
Guiche, dont elle lui jura que tout le crime 
avoit été dans l'intention. Elle le pria de 
pardonner le premier égarement d'une jeune 
personne à qui le manque d* expérience fait 
faire ces démarches, en l'assurant que les 
bontés qu'elle reconnoissoit qu'il avoit pour 
elle, l'empêcher oient de retomber dans de 
pareilles foi blesses, 

Molière, persuadé de sa vertu par ses 
larmes, lui fit mille excuses de son empor^ 
tement, et lui remontra avec douceur que ce 
n'étoit pas assa^ pour la réputation que la 
pureté de conscience nous justifiât ; qu'ilfaU 
loit encore que les apparences ne fussent 
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pas amtre nous, surtout dans un siècle où 
Von trouvoit les esprits disposés à croire le 
tnal, et fort éloignés de regarder les choses 
a:tf€C indulgence. Il la quitta aussi touchée 
de ses remontrances qu*une femme de son 
caractère le peut être; il fit disposer tout 
pour leur retour à Paris, et elle eut dans le 
voyage toute la complaisance qu'il pouvoit 
espérer. 

Il auroit été à souhaiter pour lui qu'il eût 
été de plus longue durée; car dès qu'ils 
furent arrivés à Paris, elle recommença sa 
vie avec plus d'éclat que jamais, aidée des 
conseils de la Chdteauneuf, qui étoit alors 
femme du Portier qui ouvre maintenant les 
loges à l'Hôtel de Guénégaud. Cette honnête 
confidente qui avoit asse^ vu le monde pour 
en pouvoir parler, lui fit entendre qu'une 
jolie femme se perdoit par une attache que 
toute la terre pouvoit savoir; que, de plus, 
il y avoit des amants à craindre; que tous 
les hommes ne se retireroient pas aussi dou- 
cement que l'abbé de Richelieu; qu'à l'égard 
de la tendresse, c' étoit une erreur dont il 
falloit se corriger comme nuisible à la for- 
tune, et qu'elle ne devoit songer qu'à profi- 
ter de sa jeunesse; que si elle vouloit s'en 
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remettre à sa prudence, elle conduirait ses 
intrigues d'une manière si secrète qu'on ne 
le saurait jamais; et quelle pouvait compter 
sur sa discrétion, qui était à toute épreuve, 
La Molière, en Vembrassant, lui promit de 
suivre ses avis, et elle en a depuis si bien pnh 
jîté qu'elle n* a jamais refusé d'Amants de la 
Châteauneu/y pendant qu'elle faisait languir 
un nombre infini de sots qui la croyaient 
d'une vertu sans exemple. 

Molière, averti par des gens mal inten-- 
tiannéspour son repos, delà conduite de son 
épouse^ renouvela ses plaintes avec plus de 
violence qu* auparavant, et la menaça même 
de la faire enfermer; de quoi la Molière ou- 
tragée pleura, s'évanouit, et obligea son 
mari, qui avait beaucoup de faible, à se re- 
pentir de l'avoir mise en cet état. Il s'em- 
pressa fort de la faire revenir, en la conju- 
rant de considérer que Vamour seul avait 
causé son emportement, et qu'elle pouvait 
tout sur son esprit, puisque, malgré tous les 
sujets qu'il avait de se plaindre d!elle, il 
étoit prêt de lui pardonner, pourvu qu'elle 
eût une conduite plus réservée. 

Un époux si extraordinaire aurait dû 
lui donner des remords et la rendre sage; 
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malt cm» honte à contretemps fit un effet 
tamtamtraire à celui que Molière en attend 
doit. Elle prit un ton fort haut» lui disant 
q9^elle yqyoit bien par qui ces faussetés lui 
étoient inspirées; qu'elle étoit rebutée de se 
voir tous les jours accusée dune chose dont 
alla étoit innocente; qttil n'amnt qu'à pren* 
dre des mesures pour une séparation ^ et 
qt^elle ne pouvoit plus souffrir un homme 
qui avoit toujours conservé des liaisons par- 
UcMères ayec la de Brie» qui demeuroit 
dams leur maison , et qui n'en étoit point 
sortie depuis leur mariage. 

Les soins que ton" prit pour calmer la 
Molière furent inutiles. Elle conçut dès ce 
moment une aversion terrible pour son mari, 
et lorsqu'il vouloit se servir des privilèges 
qui lui étoient dus légitimement, elle le trai- 
toit avec le dernier mépris. Enfin elle porta 
les choses à une telle extrémité que Molière, 
commençant à ^apercevoir de ses méchantes 
inclinations, consentit à la rupture qu'elle 
demandoit incessamment depuis leur que- 
relle, si bien que, sans arrêt du Parlement, 
ils demeurèrent daccord qu'ils n'auraient 
plus ithabitude ensemble. 

Cependant ce né fut point sans se faire 
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une grande violence que Molière résolut de 
vivre avec elle dans cette indifférence. La 
raison luifaisoit regarder sa femme comme 
une personne que sa conduite rendoit indi- 
gne des caresses d'un honnête homme, la 
tendresse luifaisoit envisager la peine qu'il 
avoit de la voir, sans se servir des privi- 
lèges que donne le mariage, et il y revoit un 
jour dans son jardin é^Auteuil, quand un 
de ses amis nommé Chapelle, qui venait 
s'y promener par hasard, Vahorda^ etj le 
trouvant plus inquiet que de coutume, il lui 
en demanda plusieurs fois le sujet. Molière, 
qui eut quelque honte de se sentir si peu de 
constance pour un malheur si fort à la mode, 
résista autant qu'il put; mais comme il étoit 
alors dans une de ces plénitudes de cœur 
si connues par les gens qui ont aimé, il céda 
à l'envie de se soulager, et avoua de bonne 
foi à son ami y que la manière dont il étoit 
forcé d'en user avec sa femme étoit la cause 
de son abattement. 

Chapelle, qui croyoit être au-dessus de 
ces sortes de choses, le railla sur ce qu'un 
homme comme lui, qui savoit si bien pein^ 
dre les foibles des autres, tomboit dans 
celui qu'il blâmoit tous les jours, et lui 
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;fii-polr que le phu ridicuie de tous, étoU 
lÊ^âimêtvmfentmme qutnerépowipasàla 
îmêinÊÊÊ fÊtmtm pour^ die: c Pour moi, M 
M^lf fit¥out mwte f lie if î f étais asse^ mal'- 
heàtiux fot ir m m tramfier em fortH étai^ et 
fmÊpJksaêfùrtmtimu per$uMdéqu€ Utmême 
ftfmmm aeamUt in fwjewn à d^autres, 
famrwit tmt d» mépris pourslUf ^ii me 
jguiÊifûit ittfMl^lememt de ma passion. 
Eneere oyef -iw» wm satisjketiam fue vous 
■etmarie^ pas si ^étoit une maUresse^ et la 
PÊUgetîncÊ, fui prend ordinairememtiaplace 
deTamour dans un eantr outragé^ peut vous 
dédommager de tous les chagrins que vous 
cause potre épouse f puisque vous fCavesç qu'à 
tenfermer^ et ce sera un moyen assuré de 
mus mettre f esprit en repos. » 

Molière^ qui avoit écouté son ami avec 
assej[ds tranquillité, ^interrompit pour lui 
demander ^il n'avait jamais été amoureux, 
■4. Oui, oui, lui répondit Chapelle, je l'ai été 
comme un homme de bon sens le doit être; 
mais je ne me serons jamais fait une si 
grande peine pour une chose que mon hon- 
neur niaunAt conseillé de faire, et je rou- 
gis pour vous de 9ohs trouver si incertain. 
— ' Je vois bien que vous n'avef encore rien 

3. 
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aimé, lui répondit Molière^ et vous avef 
pris la figure de l'Amour pour VAmour 
même. Je ne vous rapporterai point une 
infinité d'exemples qui vous feroient con-' 
noitre la puissance de cette passion; je voum 
erai seulement un fidèle récit de mon em^ 
barras, pour vous faire comprendre coni'- 
bien on est peu maître de soi-même^ quand 
r amour a pris sur nous un certain ascendant 
que le tempérament lui donne. 

a Pour vous répondre donc sur la con^ 
noissance parfaite que vous dites que j'ai 
du cœur de l'homme, par les portraits que 
j'en expose tous les jours, je demeurerai 
d'accord que je me suis étudié autant que 
j'ai pu à connoître leur foible^ mais si ma 
science m'a appris qu'ofi pouvoit fuir le 
péril, mon expérience ne m'a que trop fait 
voir qu'il est impossible de l'éviter. J'en 
juge tous les jours par moi-même : je suis 
né avec les dernières dispositions à la ten» 
dresse, et comme j'ai cru que mes efforts 
poiivoient lui inspirer par l'habitude des 
sentiments que le temps nepou^^oit détruire, 
je n^ai rien oublié pour y parvenir. Comme 
elle étoit jeune quand je V épousai, je ne 
m'aperçus pas de ses méchantes inclina^ 
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tions, et je me crus un peu moins malheu^ 
veux que la plupart de ceux qui prennent 
de pareils engagements. Aussi le mariage 
ne ralentit point mes empressements; mais 
je lui trouvai tant d'indifférence que je 
commençai à m'apercevoir que toute ma 
précaution avoit été inutile, et que tout ce 
qu'elle sentoit pour moi étoit bien éloigné 
de ce que j'aurois souhaité pour être heu- 
retix. Je me jis à moi-même des reproches 
sur une délicatesse qui me sembloit ridicule 
dans un mari, et j'attribuai à son humeur 
ce qui étoit un effet de son peu de tendresse 
pour moi. Mais je n^eus que trop de moyens 
de m^ apercevoir de son erreur; et la folle 
passion qu'elle eut, peu de temps après, pour 
le Comte de Guichejit trop de bruit pour 
me laisser dans cette tranquillité apparente. 
€ Je n'épargnai rien^ à la première con- 
noissance que j'en eus, pour me vaincre, 
dans l'impossibilité que je trouvai à la chan- 
ger. Je me servis pour cela de toutes les 
forces de mon esprit; j^appelai à mon se- 
cours tout ce qui pouvoit contribuer à ma 
consolation ; je la considérois comme une 
personne de qui tout le mérite est dans l'in- 
nocence, et que son injidélité la rendoit sans 



— 20 — 

charmes. Je pris dès lors la résolution de 
vivre avec elle comme un honnête homme 
qui a une femme coquette, et qui est bien 
persuadé f quoi qu'on puisse dire^ que sa 
réputation ne dépend point de la méchante 
conduite de son épouse. Mais f^us le cha^ 
grin de voir qu'une personne sans beauté, 
qui doit le peu d'esprit qu'on lui trouve à 
Véducation que je lui ai donnée^ détruisait 
en un moment toute ma Philosophie. Sa fré 
sence me fit oublier mes résolutions, et les 
premières paroles qu'elle me dit pour sa 
défense me laissèrent si convaincu que 
mes soupçons étoient mal fondés, que je 
lui demandai pardon d'avoir été si crédule. 

f Cependant mes bontés ne l'ont point chan- 
gée; et si vous savie\ ce que je souffre, vous 
aurie^ pitié de moi. Ma passion est venue à 
tel point qu'elle va jusques à entrer avec 
compassion dans ses intérêts. Et quand je 
considère combien il m'est impossible de 
vaincre ce que je sens pour elle, je me dis 
en même temps qu'elle a peut-être une 
même difficulté à détruire le penchant 
qu'elle a d'être coquette, et je me trouve 
plus dans la disposition de la plaindre que 
de la blâmer. Vous me dire^ sans doute 
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qu'il faut être père pour aimer de cette ma- 
nière; mais, pour moi f je crois quHl rCy a 
qu'une sorte d'amour y et que les gens qui 
n'ont point senti de semblables délicatesses 
n'ont jamais véritablement aimé. Toutes les 
choses du monde ont du rapport avec elle 
dans mon conir. Mon idée en est si fort oc- 
cupée que je ne sais rien en son absence qui 
puisse me divertir. Quand je la vois, une 
émotion et des transports qu'on peut sentir, 
mais qi/on ne sauroit dire, m'ôtent l'usage 
de la réflexion ; je n^ai plus d'yeux pour 
ses défauts, il m'en reste seulement pour ce 
qu'elle a d* aimable. N'est-ce pas là le der- 
nier point de folie, et n'admiresf-vous pas 
que tout ce que j'ai de raison ne sert qu'à 
me faire connottre ma foiblesse sans en 
pouvoir triompher? 

— Je vous avoue à mon tour, lui dit son 
ami, que vous êtes plus à plaindre que je ne 
pensois; mais il faut tout espérer du temps. 
Continue:^ cependant à faire vos efforts; ils 
feront leur effet lorsque vous y penserez le 
moins. Pour moi, je vais faire des vœux afin 
que vous soye:^ bientôt content, » // se retira 
et laissa Molière, qui rêva encore fort long- 
temps aux moyens de calmer sa douleur. 
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Mais comme son cœur ne pouvait être 
sans occupation, il s^alla mettre en tête de 
s'attacher à Baron, dans Vespérance quei 
Voyant pour ami, il trouveroit de la conso» 
lation dans son malheur. Il le tint che:[ lui 
comme son enfant, n'épargnant rien pour le 
faire connoitre , et pour cultiver son esprit* 

La Molière étoit née pour faire enrager 
son mari. Tant qu'elle avoit demeuré avec 
lui, elle avoit hài Baron comme un petit 
étourdi, qui les mettoit fort souvent mal 
ensemble par ses rapports; et comme la 
haine nous aveugle, aussi bien que toutes 
les autres passions, la sienne V avoit empé^ 
chée de le trouver un fort joli Amant. Quand 
ils n'eurent plus d'intérêts à démêler, elle 
commença à le regarder sans prévention, et 
trouva qu'elle pouvoit s'en faire un amuse- 
ment agréable. La pièce de Psyché , qt^on 
jouait alors, seconda heureusement ses deS" 
seins y et donna naissance à leur amour. La 
Molière représentait Psyché à charmer, et 
Baron, dont le personnage étoit l'Amour, 
enlevait les cœurs. 

Les louanges communes qu'on leur don^ 
naît les obligèrent de s'examiner avec plus 
d'attention, et même avec quelque sorte de 



— 23 — 

plaisir. Baron n'est pas cruel,' il se fut à 
peine aperçu du changement qui s'était fait 
dans le cœur de la Molière en sa faveur, 
quHly répondit aussitôt. 

Il fut le premier qui rompit le silence^par 
un compliment qu'il lui fit sur le bonheur 
qu'il avoit d'avoir été choisi pour représen- 
ter son amant, et qu'il devoit l'approbation 
du public à cet heureux hasard; qu'il n'é- 
toit pas difficile de jouer un personnage 
qv^on sentoit naturellement ; et qu'il seroit 
toujours le meilleur acteur du monde, si l'on 
disposait les choses de la même manière. 
La Molière lui répondit que les louanges 
qu'on donnait à un homme cbmme lui étaient 
dues à son mérite, et qu'elle n'y avait 
nulle part; que cependant la galanterie 
dune personne qu'on disait avoir tant de 
maîtresses ne la surprenait pas ; qu'il devoit 
être aussi ban comédien hors du théâtre que 
sur la scène. 

Baron^ à qui cette manière de reproches 
ne déplaisait pas, lui dit, de son air indo- 
lent, qu'il avoit à la vérité quelques habi- 
tudes qu'on pouvait nommer bannes fortu^ 
fies, mais qu'il était prêt de Jui sacrifier, et 
qu'il estimerait davantage la plus simple de 
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ses faveurs que le dernier emportement de 
toutes les femmes avec lesquelles il étoit 
bien, et dont il lui nomma les noms par une 
discrétion qui lui est naturelle. La Molière 
fut enchantée de cette préférence. Quoi' 
qu'elle aimât Baron, elle n'avoit pas perdu 
l'envie de faire des conquêtes nouvelles, et 
le soin de plaire Voccupoit du moins autant 
que sa passion. Baron, de son côté, qui ne 
trouvoit dans la Molière qt^un plaisir sans 
utilité, n'avoit eu garde de se défaire de ses 
maîtresses utiles ; ainsi ils conservèrent 
tous l'agréable et le nécessaire. Mais cette 
politique ne leur réussit pas, et ils s'aper- 
curent bientôt que deux personnes d'un 
même métier peuvent difficilement Raccor- 
der ensemble. Ils se dirent plusieurs choses 
outrageantes et extravagantes, et cepen- 
dant ne laissèrent pas de se raccommoder* Ce 
fut pour peu de temps, car la jalousie que 
le mérite inspire fait des ennemis irrécoU" 
ciliables; de sorte que leur antipathie de" 
vint plus grande qu'auparavant. 

Molière eut quelque satisfaction de les 
voir désunis, et reprit pour Baron, malgré 
son ingratitude, ses soins accoutumés , mais 
pourtant avec moins d'attache. La certi* 
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ûè il éioit que tout ^esprit et tokt le 
'tnaginable ne scfuroit nous gmrantir 
âe certains Mnmnenis, lui ayoit donné un 
d^goûi eartrême pour toutes les choses de la 
fde. Jl ffPaiHnt point alors de plus grand 
piaisif qifen sa maison d'Auteuilg où. il 
anait mis la fille qvtil ami eue delà Mo^ 
Hirv» La mère de la Molière fia si désolée 
4$ ee^mauifais ménage^ qu'elle tomba ma- 
tad^ es wtourui peu d^ temps ifrèsf mais 
ntiamorfdala Béfart ni la métaneolie de 
MÊMUre itimérrompireni point Us plaisirs 
de mmépousé. Ifàèbé de Làyauj et plu- 
eiewn de même caractère^ se mirent en état 
de la désennujrer; Lavaufiit des plus chéris 
jMsques à la mort de Molière, qui arriva 
éCwaefwpm toute surprenante. 

By avoit longtemps quHlse trouvoitmal, 
et Vtm attribkoit son incommodité au cha* 
grim qvtil avoit de son mauvais ménage, et 
pims encore au grand travail q^H entrepre^ 
noit. Un jour tpfil devoit jouer le Malade 
iiDaginaire, pièce nouvelle alorsy et sa 4er* 
n0re composée^ il se trouva fort indisposé, 
et fia près de ^exempter de monter au 
Théétrej mais quand il eut vu la foule du 
qui étoit à cette représentation, et 

3 
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le chagrin qu'il y aurait de les renvoyer, 
il s'efforça et joua presque jusqu'à la fin , 
sans s'apercevoir que son incommodité étoiî 
augmentée. Mais dans Vendroit oU il con* 
trefaisoit le mort, il demeura si/oible qu'on 
crut qu'il rétoit effectivement. On eut mille 
peines à le relever. On lui conseilla pour 
lors de ne pas achever y et de se mettre au 
lit. Il ne laissa pas de vouloir finir j et 
comme la pièce étoit fort avancée, il crut 
pouvoir aller jusqu'au bout sans se faire 
beaucoup de tort. Mais le s(èle quil avait 
pour le public eut une suite bien cruelle 
pour lui, car dans le temps qu'il récitait 
ces vers : 

Grandes Doctores Doctrins, 
De la Rubarbe et du Séné, 

dans la cérémonie des Médecins, il lui 
tomba du sang de la bouche; ce qui ayant 
effrayé les spectateurs et ses camarades^ on 
l'emporta chesf lui fort promptement, où sa 
femme le suivit dans la chambre. Elle con" 
trefit du mieux qu'elle put la personne af" 
fligée, mais cela ne servit de rien. Il mou- 
rut en fort peu d'heures, après avoir perdu 
tout son sang, qu'il jetait avec abondance 
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jMir la bouche^ et laissa ainsi le Théâtre 
exposé à Vaudace de tant de misérables Au- 
teurs dont il est à présent la proie. Tous 
les habiles gens eurent un regret sensible 
de sa mort y et ses amis la sentirent vive- 
ment. A V égard de sa femme, elle marqua 
autant de douleur qu'auroit pu faire une 
personne plus honnête en une semblable 
occasion. 

Comme ce sont les devoirs qu'une telle 
épouse rend avec pins déplaisir à son époux ^ 
elle fit tous ses efforts pour s*en acquitter 
dignement. Tout le monde sait la difficulté 
que Von fit de l'enterrer ^ et qu'il fallut des 
ordres absolus pour vaincre la résolution de 
son curé, qui ne fit pas encore les choses 
de trop bonne grâce. 

La Molière connut, peu de jours après 
cette mort y qu*on souhaite souvent des 
choses désavantageuses, et elle fut obligée 
de regretter Molière de bonne foi. La Tho- 
rillièrCf la Beauval et Baron, voyant qu'ils 
avoient perdu leur meilleur appui, quit- 
tèrent le Palais-Royal pour aller à l'Hô- 
tel de Bourgogne, et la Molière fut con- 
trainte^ pour rétablir sa troupe, d!y faire 
entrer, faute de meilleurs acteurs^ Gué- 
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rin^ maintenant son mariy et la Gujrot^ 
dont les intérêts étoient communs alors en 
toute manière. Pour comble de malheur^ 
Lulli, qui se servit de cette occasion pour 
demander au Roi la salle du Palais-Royal, 
qu'il obtint pour V Opéra , la réduisit eUe- 
même et la troupe à prendre ^ Hôtel de Gué- 
négaudf où toutes les deux sont présente- 
ment, 

jy abord qu'elle fut au Faubourg Saint- 
Germain, du Boulay en devint amoureux. 
Il est homme assesf du monde; il savoit 
à peu près Vair du bureau, et il commença 
d'offrir à notre veuve ce qu'il crut le pou- 
voir rendre agréable. Ses offres furent si 
considérables que la Molière charmée en 
fut faire confidence à la Chdteauneufqui^ jw 
géant de l'amour de du Boulay par sa libé- 
ralité, lui dit qu'il sefalloit bien garder de 
lui rien promettre; qu'il paroissoit assesf 
amoureux pour l'épouser, si elle le ména- 
geait avec esprit ; que cela n'étoit pas sans 
exemple, et que tout le secret étoit de l'en- 
gager d'une manière qu^il ne pût s'en dé- 
fendre. La Molière entra avec feu dans ces 
sentiments, et V envie de devenir femme de 
du Boulay lui fit trouver aisée une chose 
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qui lui eût paru très-difficile, pour peu 
qu*elle eût consulté sa raison. Mais Vambi- 
tion lui faisoit fermer les yeux sur la jus- 
tice qu'elle auroit dû se rendre à elle-même; 
et elle convint avec sa confidente de ce qu'il 
falloit faire pour réussir dans cette entre- 
prise* 

La Châteauneuf lui dit que le plus sûr 
étoit d'être cruelle^ et de lui refuser jusqu'à 
la plus simple faveur y que néanmoins il 
falloit que ce fût d*une manière qui lui fit 
croire que c' étoit la vertu seule qui donnoit 
des bornes à la tendresse qu'elle avoit pour 
lui. La Molière approuva ce conseil, et 
lorsque du Boulay venoit che^ elle, elle le 
recevoit d'un air si obligeant, qu'aux der- 
nières preuves d'amour prèSy il ne pouvoit 
se plaindre d'elle. 

Cependant cela ne suffisoit pas pour un 
homme qui s'étoit flatté de tout obtenir aisé- 
ment. Il s'aperçut que l'intention de la 
Demoiselle étoit de l'amuser, et la peur qu^ il 
eut d'en être la dupe le détermina à s'en 
expliquer. Il fut une après-dînée che^ elle 
dans ce dessein. Il trouva qiCelle se paroit 
extraordinairement pour une veuve, et, 
ayant pris un si grand soin de sa beauté à 

3. 
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mauvais augure pour son amour, il lui dit, 
avec un visage asse^ chagrin : c Nos vœux 
sont bien différents, Mademoiselle ; du briU 
lant dont vous êtes aujourd'hui^ vous souhait 
terieijf que tout le monde pût vous voir, et 
moi, qui crains toujours qu'il n'en vienne 
quelqu'un plus heureux que moi^ je voudrois 
être le seul à qui ce bonheur fût permis i 

La Molière, qui lui vouloit faire valoir 
jusqu'à la moindre honnêteté qt^elle lui 
faisoity lui dit avec fierté : « // est vrai que 
vous avej sujet de vous plaindre de moi, et 
que je n'ai pas pour vous des distinctions 
asse!j[ obligeantes. Voilà comme vous êtes 
faits : plus on vous donne, moins vous êtes 
contents. Si les femmes étoient raisonnables, 
elles traiteroient tous les hommes avec la 
même indifférence, et j'ai envie, ajoutâ- 
t-elle, d'en user de cette manière, afin que le 
droit de préférence ne fasse point d'enne- 
mis entre mes Amant s - 

— Vous vous faites grand tort, répondit 
du Boulay, de croire que les demi-bontés 
que vous ave^ pour moi soient capables de 
me satisfaire. Il faudrait pour cela que vous 
fussiez faite autrement, ou que ma passion 
fût moins violente; et quand on est aussi 
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amoureux que je le suis, on compte pour 
rien tout ce qui n'est pas la possession de ce 
qu'on aime. Je sais que je ne puis V espérer 
par mon mérite; mais, si vous vouîe^ ré- 
compenser le plus sincère de ceux qui vous 
adorent, ce que je sens pour vous me ré- 
pond de ma félicité, — Vous ne save^ ce 
que vous demande^, répondit la Molière, et 
pour peu que votre passion vous plaise, vous 
devriez craindre de la voirjînir, comme elle 
jiniroit infailliblement, si vous n*dyies[ plus 
rien à souhaiter. Comme l'amour ne se sou- 
tient que par les désirs qui causent toute 
notre ardeur, il meurt aussitôt qu*il est sa- 
tisfait; du moins jusqu'à présent je n'ai 
point vu d'Amants fidèles quand ils sont 
heureux. Et comment, poursuivit ^ elle , 
peut-on avoir des impatiences et des trans- 
ports pour une chose dont on est le maître? 
et que peut-on souhaiter quand on est satis- 
fait? 

— L'être toujours, ma belle! s'écria du 
Boulay, Si jusqu'à présent vous n'ave:^ 
pas trouvé d^ Amant constant, vous aveif en 
, moi dequoi faire un miracle. » // se jeta en 
même temps à ses genoux, et Panima si 
fort par ses caresses, qu'elle étoit prête 
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dt obéir à son tempérament^ qui ne la porte 
pas à la cruauté^ si l* adroite confidente^ qui 
ne se fioit pas trop à la parole que la 
Demoiselle lui avoit donnée dtêtre sévère^ 
ne fût venue troubler leur conversation. 

Du Boulayfut si outragé de Varrivée de 
celle qui traversoit sa bonne fortune^ q^il 
sortit aussitôt sans prendre congé de per^ 
sonne^ ce qui déconcerta fort la Molière, 
Pour la Châteauneuf, elle est trop habile 
en ces sortes de matières pour n'avoir pas 
compris d'abord ce qui avoit causé la fur 
reur de ce départ précipité. Elle feignit 
pourtant de vouloir s'en éclaircir, et de* 
manda à la Molière à quel point elle en 
étoit avec son Amant. La Demoiselle, qui 
avoit toute confiance à la Châteauneuf, lui 
dit à peu près comment les choses s'étoieni 
passées; ce qui lui fit voir qu'il étoit homm> 
plus difficile à surprendre qu'elle ne s 
rétoit imaginé. C'est pourquoi elle recofi 
manda à la Molière de se tenir ferme s; 
le pied de la vertu ; qu'elle voyoit sa fc 
tune en asse:^ bon cheminy pourvu qu^i 
n'y mît point d'obstacle par sa facili 
surtout qu'elle évitât de se trouver » 
avec du Boulay, parce qu'il est dans la 
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moments fâcheux dont on ne peut ré- 
drey et que la prudence ne voulait pas 
m se fiât trop à soi dans de semblables 
zsions. 

a Molière lui confirma la promesse 
*lle lui avoit faite de ne rien permettre 
El Boulay, sans les formalités dont elles 
ent convenues, et que du moins, si la 
se manquoit^ elle n'auroit pas à se re- 
cker que ce fût par sa faute, « C'est le 
ux que vous puissiez faire, lui dit la 
îteauneuf, et je suis fort trompée si vous 
réussisse^ pas; car je ne sais quoi me 
que vous deves^ être la plus heureuse 
sonne du monde. » La Guyot , qui ve- 
r faire sa cour à la Molière, dont elle 
it besoin, les fit changer de discours y et 
Châteauneuf s'en alla pour les laisser 
1er en liberté des affaires de leur fra^ 
tité. 

'ependant du Boulajr, qui croyoit que 
bonhenr n* avoit été retardé que par la 
e présence de la confidente, se rendit le 
ïemain che^ la Molière avec des impa- 
ces qu'il est aisé de se figurer, espérant 
rouver dans les mêmes dispositions où, il 
oit laissée. Il se faisoit des avant-goûts 
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de plaisir plus grands que le plaisir j 
// s*étoit mis le plus magnifique quiï 
pu, et étoit allé che^ elle deux heure, 
tôt qu'à son ordinaire; mais il fut bie 
pris de la trouver d'un air sérieu 
auroit glacé V Amour même, Elle s'éto 
repentie de la cornplaisance qu'elle 
eue la veille , quoiqu'elle eût été toi 
involontaire, et que le seul mouyemi 
la nature lui eût inspiré ce qu'elle i 
pour du BoulaX' Ainsi, pour effacer h 
vaise opinion qu'il avoit pu concevoir 
facilité le jour d'auparavant, elle pt 
air de fierté qui lui pût ôter entièremei 
pérance de venir au comble de ses so 
que par des voies honnêtes. 

Du Boulay fut surpris de ce grai 
rieux; mais, comme il la connoissoi 
cieuse, il n'en découvrit pas le mysU 
tâcha seulement, par ses caresses or dit 
de la faire revenir de cette mauvai 
meur. Il lui en fit même qui lui pa 
trop vives pour ce qu'elle s'étoit pt 
Elle s'en défendit au commencemen 
quelque espèce de douceur; mais comr 
vit qu'il continuoit avec la même a 
elle se mit fort en colère y en lui 
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voyait bien qu'il étoit du nombre de 
*ui se mettent dans l'esprit qu'il n'y a 
te Comédienne qui ait de la vertu, 
e^, lui dit-elle, que si les manières 
'es que fai eues pour vous vous ont fait 
que vous pourrie:^ tout obtenir de 
'en userai à Vavenir d'une manière 
us fera connoitre que vous vous êtes 
'ompé dans cette pensée. 
^e suis au désespoir de vous avoir fd- 
'tii dit du Boulajr;mais il faut par- 
r* quelque chose à la passion, qui fait 
ne suis pas maître de moi-même lors- 
f vous vois. — Vous ne m'aime^ pas 
ue vous dites, répliqua la Molière, et 
Iroit d'autres preuves pour me le per^- 
\ — Quelle injustice! dit du Boulay. 
mes assiduités et mes soins ne sont 
s marques d'une véritable passion? 
s autres marques pourrie^-vous sou- 
pour être convaincue de ce que je 
our vouspT^ 

Molière demeura quelque temps sans 
)ondrey et tout d'un coup, prenant la 
: « Croyeff-vouSy dit-elle, que toutes 
sons que vous m'opposesji soient suffi- 
pour me prouver votre amour ? Y a 
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-f7 un homme dans le monde qui ne se fasse 
un plaisir d'avoir des faveurs ^une femme 
qu'il trouve aimable; et ne sait-^n pas que 
Von n'y peut parvenir que par les soins que 
Von prend de lui plaire? Je puis croire que 
vous ave^ les mêmes sentiments pour moi; 
mais si vous voule^ que je les croie plus 
tendres et plus désintéressés, faites ce qu*il 
faut faire y afin que je n'en puisse douter, eu 
prene^ le parti de me laisser en repos : car 
je vous dis aujourd'hui, pour la dernière foiSy 
qu'on ne peut rien espérer de moi du côté 
de la galanterie, » 

Ce discours étonna du Boulay et lui oU' 
vrit les yeux sur les intentions de la Mo* 
Hère. Il vit qu'elle s' étoit flattée d^une chose 
à laquelle il n'avoit aucune disposition. 
Néanmoins il eut de la joie de sa folie, et 
résolut de la laisser dans son erreur pour 
en profiter^ en lui donnant un peu d'espé* 
ronce. 

Il nefaisoit pas scrupule d'abuser de sa 
crédulité (ce n'est plus le temps d'en avoir 
pour si peu de chose), si bien qt^il se jeta à 
ses genoux, et lui dit que, puisqu'elle joi* 
gnoit à tant de charmes une vertu si déU-' 
cate, cela pouvoit le déterminer à lui donner 
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turances qui prouveroîent ce quHl 
en vain de lui persuader. Il ajouta, 
r qui paraissait fort naturel, qu'il se 
une joie de contribuer à la fortune 
n aimable personne; qu'il souhaitait 
sienne fût plus considérable, afin de 
ire heureuse; mais qu'il ne pouvait 
rifier que les choses dont il était le 
, et qu'il se croirait au comble du 
tr, 51 elle voulait bien s'en contenter, 
leut aisément juger combien la Mo- 
lait flattée du discours de du Boulay, 
i protesta à son tour qu'il était de tous 
nmes celui pour qui elle avait le plus 
:hant, et qu'il aurait tout lieu d'être 
t de sa tendresse, aussitôt qu'elle 
nt lui en donner des marques avec 
ance, t Eh ! quai, Mademoiselle, qui 
'ous arrêter, après l'assurance que 
; donne que vous sere^ satisfaite dans 
jours ? Doute^'vaus de la vérité de 
je vous dis ? Et suis-je im homme à 
^amper? • D'un côté, elle craignait 
facilité ne rebutât du Boulay; de 
, elle appréhendait qitil ne crût qu'elle 
'. aucune inclination pour lui. 
tme (fêtait la vérité, et qu'elle ne 
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! i I cherchoit que son élévation, il rema\ 

incertitude, et, voulant achever de i 
miner entièrement à ce qt^il soulu 
feignit d! être fâché de ce qu'elle le 
après la promesse qt^il venoit de h 
« Je suis bien malheureux^ lui c 
voir que vous ajoute^ si peu de foi à 
rôle ! Etfai peine à croire que vous 
vous résoudre à passer votre vie i 
homme que vous estime3[ asses[ pt 
douter de ce qu'il vous dit, et je Vi 
qu'il faut vaincre ma passion^ puisqx 
puis vaincre votre indifférence, » 

// voulut s'en aller en disant cela, 
Molière qui craignoit qu'il ne fut ej 
mentfâché^ V arrêta malgré lui; et 
elle vit qu'elle ne pouvoit le calmer i 
lui refusant rien, elle fut assesf crédi 
se laisser aller, sur l'assurance que c 
lay lui réitéra, qi^il la satisferoit di 
de jours; il se retira aussi le plus cot 
tous les hommes, en laissant de son 
Molière fort satisfaite du pouvoir 
charmes. 

Elle fut retrouver la Chdteauneuj 
elle parla de son mariage commi 
chose faite, en lui promettant que It 
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de sa fortune ne changeroît point 
tié; que, n'aimant point du Boulay 
mr lui garder une fidélité à toute 
, elle auroit toujours besoin d'elle 
conduire^ et qtCelle la prioit de ne 
refuser son secours quand elle en 
besoin* « L'inclination que fat à 
xdre service ne peut finir par votre 
\ lui dit la Chdteauneuf; mais il 
s temps de songer à une nouvelle 
', et il faut du moins observer quel- 
ilarité dans les commencements; ce 
it maintenant, c'est de presser vive- 
chose. » 

âteauneuf gouvernoit si absolument 
)re qu'elle suivoit de point eni point 
qu'elle, lui commandoit, et se con- 
t autant qu'il lui étoit possible ^ 
tous les jours du Boulay de lui 
rôle; et il lui donnoit toujours quel- 
^elle excuse sur les oppositions que 
lie y pour r oit apporter, si on ne 
Ht cette affaire délicatement. Une 
is, il lui disoit que, n'ayant plus 
lénager quand elle seroit sa femme, 
toit qu'elle n'eut pas pour lui toute 
aisance qu'il pouvoit souhaiter. 
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Enfin, fatigué des importunités de 
Hère, il lui déclara que, quoiqu'il eu 
elle toute la passion imaginable, des t 
puissantes ne lui permettoient pas 
contenter sur le chapitre du mariage. 

Cet aveu sincère surprit la Demi 
qui avoit cru de bonne foi du Boulaj 
amoureux pour l'épouser. Elle ne fu 
maîtresse de sa colère, que la connoi 
d'avoir été trompée par cet hommt 
encore excitée, et, dans la violence 
premiers mouvements, elle le traita i 
le dernier des hommes; après l'avoir 
mille fois scélérat et perfide, et lui 
juré qu'il auroit tout lieu de se n 
d'avoir abusé de sa facilité, elle le c 
en lui défendant de revenir jamais ch 

Du Boulay, qui n'^avoit pas r^pon 
mot à toutes ces menaces, se retir 
doucement pour ne lapas aigrir dava 
Il lui écrivit le lendemain la leti 
monde la plus passionnée, où il la pt 
l'excuser si, lui connoissant trop de 
pour consentira le rendre heureux sans 
messe qu'il lui avoit faite, il avoit et 
par son amour à se servir de cette ri 

La Molière, erb femme habile. 
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mnt faire de réponse sans consulter 
'eauneufy à qui elle avoua la faute 
avoit faite, d'avoir pu croire un 
sur sa parole ; mais que du Boulay 
M fort pressée, qu'il lui avoit été 
ble de s'en défendre, et que c'étoit 
excès de confiance; qi/elle la prioit 
ruire de ce qu'elle avoit à faire y 
tt fait réflexion, lorsque sa colère 
é passée, qu'il n'étoit pas à propos 
ir du Boulay, quand, même il ne la 
pas épouser, ilfaisoit une dépense 
msidérable pour vouloir le conserver 
? seule raison. La Châteauneuflui dit 
lloit écrire ; que quelque résolution 
ût prise contre lui, il ne lui étoit pas 
d'être plus longtemps sans le voir, 
'olière à l'instant lui écrivit en ces 



BILLET. 

^eux plus me souvenir que vous m'ayez 
f puisque j'ai la foiblesse de vous ai- 
ore, après la tromperie que vous m'a- 
: : je veux même oublier le sujet que 
me plaindre de vous , et vous donner 
:e que l'amour doit signer. 
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Du Boulay accourut aux pieds de sa he\]09 
à qui il dit tout ce qu'il put s'imaginer d^ 
plus tendre. Il évita adroitement de lui 
parler du sujet qui les avoit mis mal ensem — 
ble, lui proposa mille divertissements ; et^ 
quoiqu'il ne soit pas trop libéral^ sa passiom 
l'avoit rendu prodigue pour la Molière, 
Les festins^ les cadeaux et les bijoux étoient 
des preuves convaincantes que Vamour peut 
changer le tempérament, et il en étoit si fort 
amoureux, que leur commerce auroit dure 
longtemps, si la belle avoit eu de la conduite; 
mais ce qu'elle fit pour Guérin le dégoûta 
si forf^ qu'il ne se souvint qu'à peine qu'il 
en avoit été amoureux ; et voici ce qui le 
dégagea. 

La Gujrot, qui avoit été appelée dans la 
troupe avec Guérin, qu'elle aimoit depuis 
cinq ans de la plus belle passion dont elle 
fût capable, ménageoit la Molière pour 
son intérêt et celui de son amant, et lui 
donnoit souvent à manger, dans l'espérance 
de l'engager davantage, La Molière, qui est 
un esprit fort extraordinaire, ne pouvant 
souffrir une union qui lui sembloit parfaite, 
résolut, pour la troubler, de donner de 
Vamour à Guérin; pour cet effet, elle ne 



^f **tanquoit pas d*y aller tous les jours avec 
f ^^pressentent; ce qui chagrinoit du Boulay, 
} 9^î Vattendoit souvent inutilement; mais 
■ile crqyoit son temps trop bien employé à 
lire une pareille conquête, quoique celui 
J^ourqui elle prenait tant de soin fût V homme 
<iu. monde qui en méritât le moins ; mais le 
^9térite ne peut rien contre le caprice^ et 
^otre cœur est presque toujours la dupe du 
choix que nous faisons* 

La Molière, à qui Vâge avait donné du 

discernement, ne laissa pas de travailler 

comme il fallait pour lui plaire et pour 

l*enleverà la Guyot. Guérin avait aimé la 

<ruyot de banne foi; mais comme il n'est 

rien que le temps n'use, il commençait à 

n'avoir plus pour elle qu'une bonne amitié 

pleine de froideur, qui est la suite ordinaire 

des longues habitudes. Il s'aperçut aisément 

des sentiments que la Molière avait pour lui, 

et la connaissance d'une chose qu'il n'eût 

jamais osé espérer lui donna une joie sensi- 

ble y et d! autant plus grande que, par ce moyen, 

il crut pouvoir se maintenir avec agrément 

dans une troupe ait on lui faisait la justice 

de ne le pas aimer. 

Comme l'extérieur accompagne ordinal- 
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de plaisir plus grands que le plaisir même. 
Il s'étoit mis le plus magnifique qu'il avoii 
pu, et était allé che^ elle deux heures plus 
tôt qu'à son ordinaire; mais il fut bien sur- 
pris de la trouver d'un air sérieux qui 
auroit glacé l'Amour même, Elle sl'étoit déjà 
repentie de la coniplaisance qu'elle avoii 
eue la veille, quoiqu'elle eût été toujours 
involontaire, et que le seul mouvement de 
la nature lui eût inspiré ce qu'elle sentait 
pour du Boulay. Ainsi, pour effacer la maur 
vaise opinion qu'il avoit pu concevoir de sa 
facilité le four d'auparavant, elle prit un 
air de fierté qui lui pût ôter entièrement Fes- 
pérance de venir au comble de ses souhaits 
que par des voies honnêtes. 

Du Boulajr fut surpris de ce grand se- 
rieux; maiSy comme il la connoissoit pré" 
cieuse, il n'en découvrit pas le mystère; il 
tâcha seulement, par ses caresses ordinaires^ 
de la faire revenir de cette mauvaise hu' 
meur. Il lui en fit même qui lui parurent 
trop vives pour ce qu'elle s' et oit proposé. 
Elle s'en défendit au commencement avec 
quelque espèce de douceur; mais comme elle 
vit qu'il continuoit avec la même ardeur^ 
elle se mit fort en colère^ en lui disant 



— 35 — 

e voyoit bien qu'il étoit du nombre de 
qui se mettent dans l'esprit qu'il n'y a 
me Comédienne qui ait de la vertu, 
he^, lui dit-elle, que si les manières 
Ues que j'ai eues pour vous vous ont fait 
e que vous pourrie^ tout obtenir de 
j'en userai à l'avenir d'une manière 
ous fera connotire que vous vous êtes 
trompé dans cette pensée. 
Je suis au désespoir de vous avoir fd-- 

lui dit du Boulay;mais il faut par^ 
er quelque chose à la passion, qui fait 
e ne suis pas maître de moi-même lors- 
'e vous vois, — Vous ne m'aimesf pas 
que vous dites, répliqua la Molière, et 
droit d'autres preuves pour me le per- 
*r. — Quelle injustice! dit du Boulay, 
! mes assiduités et mes soins ne sont 
es marques d'une véritable passion? 
'es autres marques pourrie^-vous 5oi/- 
<^ pour être convaincue de ce que je 
pour vous?"» 

Molière demeura quelque temps sans 
f pondre, et tout d'un coup, prenant la 
\e : « Croyeff'vous, dit-elle, que toutes 
lisons que vous m'oppose!^ soient suffi- 
s pour me prouver votre amour ? Y a 
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-f7 un homme dans le monde qui ne se fasse 
un plaisir d'avoir des faveurs d^ une femme 
qu'il trouve aimable; et ne s^iit-on pas que 
Von If y peut parvenir que par les soins que 
Von prend de lui plaire? Je puis croire que 
vous ave^ les mêmes sentiments pour moi; 
mais si vous voule^ que je les croie plus 
tendres et plus désintéressés, faites ce quHl 
faut f air e^ afin que je n'en puisse douter , ou 
prene^ le parti de me laisser en repos : car 
je vous dis aujourd'hui y pour la dernière foiSy 
qu'on ne peut rien espérer de moi du câté 
de la galanterie, » 

Ce discours étonna du Boulqy et lui oU' 
vrit les yeux sur les intentions de la MO' 
Hère. Il vit qiCelle s' étoit flattée d^une chose 
à laquelle il n'avoit aucune disposition. 
Néanmoins il eut de la joie de sa folie, et 
résolut de la laisser dans son erreur pour 
en profiter j en lui donnant un peu d'espé* 
rance> 

Il nefaisoit pas scrupule d^ abuser de sa 
crédulité (ce n'est plus le temps d'en avoir 
pour si peu de chose)^ si bien qt/il se Jeta à 
ses genoux, et lui dit que, puisqu'elle Je^ 
gnoit à tant de charmes une vertu si défh 
cate, celapouvoit le déterminer à lui donner 
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des assurances qui prouveroient ce quHl 
tâchoit en vain de lui persuader. Il ajouta, 
d'un air qui paroissoit fort naturel, qu'il se 
feroit une joie de contribuer à la fortune 
d'une si aimable personne; qu'il souhaitoit 
que la sienne fût plus considérable, afin de 
la rendre heureuse; mais qu'il ne pouvoit 
lui sacrifier que les choses dont il étoit le 
maître, et qu'il se croiroit au comble du 
bonheur, si elle vouloit bien s'en contenter. 

On peut aisément juger combien la Mo- 
Hère étoit flattée du discours de du Boulay, 
Elle lui protesta à son tour qu'il étoit de tous 
les hommes celui pour qui elle avoit le plus 
de penchant, et qu*il auroit tout lieu d'être 
content de sa tendresse, aussitôt qu'elle 
pourroit lui en donner des marques avec 
bienséance, t Eh ! quoi, Mademoiselle, qui 
peut vous arrêter, après Vassurance que 
je vous donne que vous sere^ satisfaite dans 
peu de jours? Doute^-vous de la vérité de 
ce que je vous dis ? Et suis-je un homme à 
vous tromper? i Uun côté, elle craignoit 
que sa facilité ne rebutât du Boulay; de 
Vautre, elle appréhendait qitil ne crût qu'elle 
n'avoit aucune inclination pour lui. 

Comme c^étoit la vérité, et qu'elle ne 
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cherchoit que son élévation, il remari 
incertitude, et, voulant achever de la 
miner entièrement à ce qu'il souhai 
feignit £ être fâché de ce qvielle le r 
après la promesse qu^il venoit de lui 
« Je suis bien malheureux^ lui dii 
voir que vous ajoute^ si peu de foi à i 
rôle! Et f ai peine à croire que vous i 
vous résoudre à passer votre vie at 
homme que vous estime^ asse^ peu 
douter de ce qu'il vous dit, et je voi 
qu^il faut vaincre ma passion^ puisque 
puis vaincre votre indifférence. » 

// voulut s'en aller en disant cela, n 
Molière qui craignoit qu'il ne fût effi 
mentfàchéy V arrêta malgré lui; et c 
elle vit qt^elle ne pouvoit le calmer qt 
lui refusant rien, elle fut assesf crédul 
se laisser aller, sur l'assurance que dt 
lay lui réitéra, qt^il la satisferoit dm 
de jours ; il se retira aussi le plus coni 
tous les hommes, en laissant de son c 
Molière fort satisfaite du pouvoir < 
charmes. 

Elle fut retrouver la Châteauneuf» 
elle parla de son mariage comme 
chose faite, en lui promettant que le- 
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gement de sa fortune ne changerait ]f oint 
son amitié; que, n'aimant point du Boulay 
asse^f pour lui garder une fidélité à toute 
épreuve, elle auroit toujours besoin d'elle 
pour se conduire^ et qu'elle la prioit de ne 
lui pas refuser son secours quand elle en 
auroit besoin, « L'inclination que fai à 
vous rendre service ne peut finir par votre 
mariage, lui dit la Châteauneuf; mais il 
n'est pas temps de songer à une nouvelle 
intrigue, et il faut du moins observer quel- 
que régularité dans les commencements; ce 
qu'il faut maintenant, c'est de presser vive- 
ment la chose. » 

La Châteauneuf gouvernait si absolument 
la Molière qu'elle suivait de point ent point 
tout ce qu'elle, lui commandait, et se con- 
traignoit autant qu'il lui était passible ^ 
pressant tous les jours du Baulay de lui 
tenir parole; et il lui donnait toujours quel- 
que nouvelle excuse sur les oppositions que 
sa famille y pourrait apporter , si on ne 
ménageait cette affaire délicatement. Une 
autre fois, il lui disait que, n'ayant plus 
rien à ménager quand elle serait sa femme, 
il craignait qu'elle n'eût pas pour lui toute 
la complaisance qu'il pouvait souhaiter. 
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Enfin, fatigué des importuniiés de la Mo- 
lière, il lui déclara que, quoiqu'il eût pour 
elle toute la passion imaginable, des raisons 
puissantes ne lui permettoient pas de la 
contenter sur le chapitre du mariage. 

Cet aveu sincère surprit la Demoiselle^ 
qui avoit cru de bonne foi du Boulay asse^ 
amoureux pour l'épouser. Elle ne fut point 
maîtresse de sa colère, que la connaissance 
d'avoir été trompée par cet homme opoit 
encore excitée, et, dans la violence de ses 
premiers mouvements, elle le traita comme 
le dernier des hommes; après l'avoir appelé 
mille fois scélérat et perfide, et lui avoir 
juré qu'il auroit tout lieu de se repentir 
d'avoir abusé de sa facilité, elle le chassa, 
en lui défendant de revenir jamais cheff elle. 

Du Boulay, qui n'^avoit pas répondu un 
mot à toutes ces menaces, se retira tout 
doucement pour ne lapas aigrir davantage. 
Il lui écrivit le lendemain la lettre du 
monde la plus passionnée, oîi il la prioitde 
l'excuser si, lui connaissant trop de vertu 
pour consentira le rendre heureux sans laprO' 
messe qu'il lui avoit faite, il avoit été forcé 
par son amour à se servir de cette ruse. 

La Molière, en» femme habile, ne lui 
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voulut point faire de réponse sans consulter 
la Châteauneuf, à qui elle avoua la faute 
qu'elle avoit faite, d'avoir pu croire un 
homme sur sa parole ; mais que du Boulay 
Vavoit si fort pressée, qu'il lui avoit été 
impossible de s'en défendre, et que c'étoit 
par un excès de confiance; qu'elle la prioit 
de l'instruire de ce qu'elle avoit à faire, 
qtCayant fait réflexion, lorsque sa colère 
avoit été passée, qu'il n'étoit pas à propos 
de bannir du Boulay, quand, même il ne la 
devroit pas épouser, ilfaisoit une dépense 
assesf considérable pour vouloir le conserver 
par cette seule raison. La Châteauneuflui dit 
qu*il falloit écrire ; que quelque résolution 
qu'elle eût prise contre lui , il ne lui étoit pas 
possible d'être plus longtemps sans le voir, 
La Molière à l'instant lui écrivit en ces 
termes: 

BILLET. 



Je ne veux plus me souvenir que vous m'ayez 
offensée, puisque j'ai la foiblesse de vous ai- 
mer encore, après la tromperie que vous m'a- 
vez faite : je veux même oublier le sujet que 
j'ai de me plaindre de vous , et vous donner 
une grâce que l'amour doit signer. 
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Du Boulqy accourut aux pieds de sa belhj 
à qui il dit tout ce qu'il put s'imaginer de 
plus tendre. Il évita adroitement de lui 
parler du sujet qui les avoit mis mal ensem- 
ble, lui proposa mille divertissements; et, 
quoiqu'il ne soit pas trop libéral, sa passion 
V avoit rendu prodigue pour la Molière, 
LesfestinSy les cadeaux et les bijoux étoient 
des preuves convaincantes que Vamour peut 
changer le tempérament, et il en étoit si fort 
amoureux, que leur commerce auroit duré 
longtemps, si la belle avoit eu de la conduite; 
mais ce qu'elle fit pour Guérin le dégoûta 
si fort^ qu'il ne se souvint qu'à peine qu'il 
en avoit été amoureux ; et voici ce qui le 
dégagea, 

La Guyot, qui avoit été appelée dans la 
troupe avec Guérin, qu'elle aimoit depuis 
cinq ans de la plus belle passion dont elle 
fût capable, ménageoit la Molière pour 
son intérêt et celui de son amant, et lui 
donnoit souvent à manger, dans l'espérance 
de l'engager davantage, La Molière, qui est 
un esprit fort extraordinaire, ne pouvant 
souffrir une union qui lui sembloit parfaite, 
résolut, pour la troubler, de donner de 
l'amour à Guérin; pour cet effet, elle ne 



manquoit pas d'y aller tous les jours avec 
empressenient ; ce qui chagrinait du Boulay, 
qui Vattendoit souvent inutilement; mais 
elle croyoit son temps trop bien employé à 
faire une pareille conquête, quoique celui 
pour qui elleprenoit tant de soin fût V homme 
du, monde qui en méritât le moins ; mais le 
mérite ne peut rien contre le caprice^ et 
notre cœur est presque toujours la dupe du 
choix que nous faisons. 

La Molière, à qui l'âge avoit donné du 
discernement, ne laissa pas de travailler 
comme il falloit pour lui plaire et pour 
Venlever à la Guyot. Guérin avoit aimé la 
Guyot de bonne foi; mais comme il n'est 
rien que le temps n'use, il commençoit à 
n'avoir plus pour elle qu'une bonne amitié 
pleine de froideur, qui est la suite ordinaire 
des longues habitudes. Il s'aperçut aisément 
des sentiments que la Molière avoit pour lui, 
et la connaissance d'une chose qu'il n'eût 
jamais osé espérer lui donna une joie sensi- 
ble, et d'autant plus grande que, par ce moyen, 
il crut pouvoir se maintenir avec agrément 
dans une troupe où on lui faisait la justice 
de ne le pas aimer. 

Comme l'extérieur accompagne ordinal- 
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rement la bassesse ou la grandeur de Vdme^ 
il s'attacha à examiner lefoible de la M<h 
lière, afin de s'en rendre le maître. Il n'eut 
pas de peine à connaître qu'elle voulait être 
applaudie en tout, n'être contredite en rien, 
et surtout qu'elle prétendoit qu'un amant 
fût soumis comme un esclave. Guérin qui 
est capable des dernières bassesses, pourvu 
qu'il trouve son intérêt, n'eut pas de peine 
peur Vaimer à sa manière, 

La première preuve de sa passion fut 
dans des répétitions que l'on faisait de quel-' 
ques pièces nouvelles,. Il avait accoutumé de 
donner la main à la Guyotpaur la conduire; 
im jour il l'offrit à la Molière qui l'accepta 
après un demi-refus, ce qui alarma la 
Guyot, qui est naturellement fort jalouse ; 
de sorte que, son amant étant revenu de cott" 
duire la Molière, elle le querella avec via* 
lence ; lui reprocha quil avait oublié toutes 
les obligations qu'il lui avait, pour en user 
d'une manière si impertinente ; quil lui était 
redevable de sa fortune ; qu'il devait être per* 
suadé qu'on ne se serait jamais avisé d^ aller 
chercher une figure comme la sienne dans le 
fond d'une province, sans le refus qu'elle 
avait fait d^ entrer dans la troupe, si on le 
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laîssoit en campagne ; et que, pour récom- 
pense, il étoit à peine arrivé qu'il Vaban- 
donnoit pour une guenon, elle qui étoit une 
des plus jolies femmes de France. 

Guérin, le plus dissimulé de tous les hom- 
mes, et qui ne se sentoit pas asse!^ bien avec 
la Molière pour rompre tout à fait avec la 
Guyot, lui fit cent protestations qu'il Vaimoit 
toujours; et que ce n' étoit que pour se main- 
tenir tous deux dans la Troupe, où la Mo,- 
Hère étoit la plus puissante, qu'il lui rendoit 
ces sortes de devoirs; si bien que la Guyot 
qui l'aimoit, se laissa persuader. 

Guérin continua tous ses soins pour la 
Molière, qui les recevoit en femme à qui il 
/aisoit plaisir ; mais du Boulay n'en étoit 
pas plus satisfait. Il trouvoit mauvais qu'elle 
fît mille avances à un malheureux, pendant 
qu'elle le traitoit avec la dernière indiffé- 
rence. Il lui en dit ses sentiments avecquel- 
que colère. Elle, qui ne croyoit pas qu'un de 
ses amants lui put échapper, lui répondit 
avec beaucoup d'aigreur qu'elle trouvcitfort 
mauvais qu'il censurât sa conduite ; qu'elle 
prétendoit être maîtresse de ses actions ; et 
que, s'il voyoit^ che^ elle quelque chose qui 
lui déplut, il étoit maître de n'y plus revenir -, 
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qv!il fallait V aimer telle qv^tlle étoit^ ou la 
laisser en repos» 

Du Boulay est honnête homme ; i7 ne pu 
souffrir un pareil traitement. Le mépris 
succéda à la pitié qu'il avoit eue de Venga^ 
gement de la Molière avec Guérin, et se- dé- 
termina à s'en retirer^ malgré l'inclination 
qu'il avoit pour elle. Dans un autre tempSf 
la Molière auroit senti cette perte ^ mais le 
cçeur de Guérin lui paroissoit si précieux, 
qu'elle ne se souciait que de l'enlever à la 
Guyot, 

La Châteauneuf, qui n'avoit pas même 
vue qu'elle , et qui prévoyait ce que lui cour 
t croient ses entêtements , fit ses efforts pour 
la déterminer ; mais, contre l'ordinaire^ elle 
reçut si mal ses avis qu'elles se brouillèrent 
ensemble; de manière qu'elles ne se sont pas 
encore raccommodées aujourd'hui. 

Il arriva dans ce même temps une aven^ 
ture à la Molière qui augmenta extrême^ 
ment son orgueil. Il y avoit à Paris une 
certaine femme , appelée la Tourelle , qui 
lui ressemblait si parfaitement , qu'il était 
mal aisé de ne s'y pas méprendre. Elle fai- 
sait métier de galanterie, aussi bien que la 
Molière y mais avec moins de bonheur, ce 
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qui lui donna la pensée , voyant qu'elle lui 
ressembloit si bien , de passer pour la Mo- 
Hère près de ceux qui n'avoient pas grand 
commerce avec elle , voulant essayer si sa 
fortune n*augmenteroit point. 

La chose lui réussit avec tant de bonheur 
pendant quelques mois, que tout le monde y 
étoit trompé. Un Président de Grenoble, 
nommé Lescot , qui étoit devenu amoureux 
de la Molière en la voyant sur le théâtre^ 
cherchoit par tout Paris quelqu'un qui lui 
en pût donner la connoissance.Il alloit sou- 
vent chesf une femme nommée la Ledoux , 
dont le métier ordinaire étoit de faire plai- 
sir au public. Il lui témoigna qu'il souhai- 
toit connoitre la Molière , et que la dépense 
ne lui coùteroit rien, pourvu qu'il pût se 
satisfaire. La Ledoux ne la connoissoit 
point : il n'auroit pas été difficile pour peu 
qu'elle eût eu d'habitude avec elle. Néan- 
moins elle se souvint que , sans se donner 
tant de peine» la Tourelle pouvoit admira- 
blement bien faire son personnage. C'est 
pourquoi elle dit au Président qu'elle ne la 
connoissoit point, mais qu'elle savoit une 
personne qui la gouvemoit absolument ; 
qt^elle laferoit pressentir sur ce chapitre , 
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et que, dans quelques jours, elle lui en don- 
ner oit des nouvelles. Le Président la con^ 
jura de ne rien oublier pour le rendre heU' 
reux , et qu'elle devoit être sûre de sa re- 
connoissance. 

Du moment qu'il fut sorti, elle envoya 
chercher la Tourelle , à qui elle dit qu'elle 
avoit trouvé une bonne dupe; qu'il en fallait 
profiter; q\ielle se tînt prête pour le jour 
qu'elle Venverroit quérir^ et qu'elle se pré- 
parât à bien contrefaire la Molière, 

Le lendemain, le Président vint, fort em- 
pressé, pour savoir le succès de sa négo^ 
dation. La Ledoux lui répondit que cela 
n'alloit pas si vite ; qu'on lui avoit seulement 
promis d^ en faire parler à la Molière^ et 
qu'il falloit se donner un peu de patience. 
Le Président la conjura de nouveau de ne 
point épargner ses soins. Il venoit tous les 
jours savoir s'il y avoit lieu d! espérer. En- 
fin, quand la Ledoux eut pris le temps qu'il 
falloit pour faire valoir ses peines y elle dit 
au Président, avec beaucoup de joie, qu'elle 
avait surmonté les obstacles qui s'étoient 
opposés à sa passion , et qu'elle avoit parole 
de la Molière pour venir le lendemain. 
L'amoureux Président lui promit de se rej- 
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souvenir toute sa vie du service qu'elle lui 
rendoit. 

Il prit Vheure du rendez-vous , où il se 
trouva longtemps avant la Demoiselle, qui 
vint avec un habit fort négligé, comme une 
personne qui appréhendoit d'être connue. 
Elle affecta la toux éternelle de la Molière, 
ses airs importants, ne parlant que de va- 
peurs, et joua si bien son rôle, qu'un homme 
plus connoisseur y eût été trompé. Elle lui 
fit valoir l'obligation qu'il lui avoit d'être 
venue dans ces sortes de lieux, dont le seul 
nomfaisoit horreur. Le Président lui dit 
qu'elle n'avoit qu'à prescrire la reconnais- 
sance qu'elle voulait qu'il en eut, et que tout 
ce qu'il avoit au monde étoit en son pouvoir, 
La Tourelle fit fort l'opulente, et, après s'être 
défendue longtemps, elle lui dit qu'elle vou- 
Icit bien prendre un présent de lui, pourvu 
qu'il fût d'une petite conséquence; qu'elle 
ne voulait qu*un collier pour sa fille, qui était 
en Religion. Aussitôt notre amant la mena 
sur le quai des Orfèvres, ait il la pria de le 
choisir tel qu'il lui plairait. Elle lui dit qu'elle 
n'en voulait un que d'un prix médiocre, et 
se satisfit à sa volonté. Ces manières magni- 
fiques furent im nouveau charme pour notre 
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amant. Il continua de la voir au même enr 
droite où elle lui recommanda de ne lui point 
parler sur le théâtre, parce que ce serait le 
moyen de la perdre entièrement ^ et que ses 
compagnes, qui avaient une extrême jalou- 
sie contre elle, seraient ravies d^ avoir une 
occasion de parler. 

Il lui obéissait, et se contentait tTalier ad- 
mirer la Molière , croyant que cefîA elle. 
Il l'admirait alors avec justice dans le rôle 
de Circé 'qu'elle jouait, et dont elle s'acquit^ 
toit parfaitement. Elle y avait un certain 
habit de Magicienne, et une quantité deche^ 
veux épars qui lui donnaient un grand 
agrément. 

Un jour que la Tourelle avait donné ren- 
de!j['Vous au Président che^i la Ledoux, elle 
y manqua. Son amant, après l'avoir long- 
temps attendue, voulut aller à la Comédie, 
et toutes les raisons de la Ledoux ne purent 
l'en empêcher. Il fut donc à V Hôtel de Gué» 
négaud, et la première personne qu'il aper- 
çut sur le théâtre fut la Molière. Il se dé- 
termina d'abord à y monter, contre les dé- 
fenses qu'elle lui en avait faites; mais il 
crut qu'un petit emportement de passion ne 
lui messiéroit point. Il y monta donc dans 
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le dessein de lui marquer le chagrin qu'il 
avoit de ne l'avoir point vue Faprès-dînée. 
D'abord qu'il /ut sur le théâtre, il ne put lui 
parler à cause d'un nombre infini déjeunes 
gens qui l' entouraient. Il se contenta de lui 
sourire toutes les /ois qu'elle tournait la tête 
de son côté, et de lui dire, quand elle pas- 
sait dans une loge où il s'était mis exprès : 
c Vous n'aves[ jamais été si belle, et si je 
n'étais pas amoureux de vous ^ je le devien- 
drais aujourd'hui, » La Molière ne /aisoit 
aucune réflexion à ce qu'il lui disait ; elle 
croyait que c'était un homme qui la trouvoit 
à san gré^ et qui était bien aise de le lui 
faire cçnnoitre. 

Pour le Président, il étoit hors de soi de 
voir avec quelle négligence elle recevait ses 
douceurs, La pièce lui semblait d'une lon- 
gueur insupportable, dans V envie qu'il avoit 
d'apprendre sa destinée. Il fut à la porte de 
'a loge ail elle se déshabillait, et y entra avec 
lie lorsque la Comédienne eut finie. LaMo- 
ère est impérieuse, et la liberté du Prési- 
?nt lui parut trop grande pour un ham- 
e qu'elle n'avait jamais vu ; ce n'est pas 
'il ne sait permis d'entrer dans les lo- 
s des Comédiennes, mais il /aut du 
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moins que ce soit des gens qu'elles connois- 
sent, 

La Molière, qui n'avoit jamais vu son vi- 
sage, fut surprise de sa hardiesse^ et, pgur 
Ven punir ^ elle résolut de ne rien répondre à 
tout ce qu'il diroit. Il crut d'abord qtton 
n'osoit parler en présence de la fille de 
chambre qui la déshabilloit. Ce fut un nou- 
vel obstacle pour le Président que cette fille t 
et, comme il n*osoit témoigner son inquié-* 
tude devant elle , il faisoit signe à la Mo~ 
Hère de la renvoyer, et qu'il avoit quelque 
chose à lui dire. La Molière n'avoit garde 
d'entendre ni de répondre à des signes qu'elle 
ne connoissoit pas; mais notre Amant , qui 
croyoit avoir été asses[ d'intelligence avec 
elle pour qu'elle dût comprendre cette façon 
de s'exprimer, toute muette qu'elle étoit, 
prenoit pour des marques de colère le refus 
qu^ elle faisoit d'y répondre; et l'envie qu'il 
avoit d'apprendre ce qui causoit cette f roi- 
deur, l'obligea de s'approcher, et de lui de* 
mander ce qui avoit empêché qu'il n'eût eu 
le plaisir de la voir Vaprès-dînée, 

La Molière lui demanda d'un ton fort 
haut ce qu'il disoit^ et le Président lui 
demanda d'un ton encore plus bas si l'on 
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osoit dire devant cette fille ce qu'on pen- 
soit. 

La Molière, étonnée de ce discours, lui ré- 
pondit encore d'une voix plus élevée : f Je 
ne crois pas avoir rien d'asse^ mystérieux 
avec vous pour devoir prendre ces sortes de 
précautions, et vous pourries^ vous expli- 
quer avec moi devant^ toute la terre. » L'ai- 
greur avec laquelle elle acheva ces mots fit 
entièrement perdre patience au Président, 
qui lui dit : c J^ approuver ois votre pro- 
cédé, sij'avois fait quelque action qui dût 
vous déplaire depuis que je vous connois, 
mais je n'ai rien à me reprocher; quand 
vous manque!^ au rendes['V0us que vous m'a- 
ves[ donné, et que je viens tout inquiet, crai- 
gnant qu'il ne vous soit arrivé quelque ac- 
cident, vous me traite:^ comme le plus cri- 
minel de tous les hommes. » 

// seroit difficile de bien représenter l'é- 
tonnement de la Molière, Plus elle considé- 
roit le Président, moins elle se souvenoit de 
lui avoir jamais parlé ; et, comme il avoit la 
mine d'un honnête homme, l'émotion avec 
laquelle il continuait de lui faire des repro- 
ches, lui marquant que ce n^étoit ni jeu d'es- 
prit ni gageure^ augmentait si fort sa sur- 

5. 
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rement la bassesse ou la grandeur de l'âme, 
il s'attacha à examiner le/oible de la Mo- 
lière, afin de s'en rendre le maître. Il n'eut 
pas de peine à connaître qu'elle vouloitêtre 
applaudie en tout, n'être contredite en rien, 
et surtout qu'elle prétenJoit qu'un amant 
fut soumis comme un esclave. Guérin qui 
est capable des dernières bassesses, pourvu 
qu'il trouve son intérêt, n^eut pas de peine 
peur Vaimer à sa manière. 

La première preuve de sa passion fut 
dans des répétitions que l'on faisait de quel' 
ques pièces nouvelles.. Il avoit accoutumé de 
donner la main à la Guyotpourla conduire; 
un jour il l'offrit à la Molière qui l'accepta 
après un demi-refus, ce qui alarma la 
Guyot, qui est naturellement fort jalouse i 
de sorte que, son amant étant revenu de con^ 
duire la Molière, elle le querella avec viO' 
lence ; lui reprocha quil avoit oublié toutes 
les obligations qu'il lui avoit, pour en user 
d'une manière si impertinente; quil lui étoit 
redevable de sa fortune ; qu'il devait être pet' 
suadé qu'on ne se ser oit jamais avisé d'aller 
chercher une figure comme la sienne dans le 
fond d'une province, sans le refus qu'elle 
avoit fait d'entrer dans la troupe, si on le 
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laissoit en campagne ; et que, pour récom- 
pense, il étoit à peine arrivé qu'il Vaban- 
donnoit pour une guenon, elle qui étoit une 
des plus jolies femmes de France. 

Gitérin, le plus dissimulé de tous les hom- 
mes, et qui ne se sentoit pas asse^ Nen avec 
la Molière pour rompre tout à fait avec la 
Guyot, luifit cent protestations qu'il l'aimoit 
toujours; et que ce n' étoit que pour se main- 
tenir tous deux dans la Troupe, où la Mo,- 
Hère étoit la plus puissante, qu'il lui rendoit 
ces sortes de devoirs; si bien que la Guyot 
qui l'aimoit, se laissa persuader. 

Guérin continua tous ses soins pour la 
Molière, qui les recevoit en femme à qui il 
faisoit plaisir ; mais du Boulay n'en étoit 
pas plus satisfait. Il trouvoit mauvais qu'elle 
fît mille avances à un malheureux, pendant 
qu'elle le traitoit avec la dernière indiffé- 
rence. Il lui en dit ses sentiments avecquel- 
que colère. Elle, qui ne croyoit pas qu'un de 
ses amants lui pût échapper, lui répondit 
avec beaucoup d^ aigreur qu'elle trouvoit fort 
mauvais qu'il censurât sa conduite ; qu'elle 
prétendoit être maîtresse de ses actions ; et 
que, s'il voyoity chej elle quelque chose qui 
lui déplût, il étoit maître de n'y plus revenir; 
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qu'il falloit l'aimer telle qu'elle étoitj ou la 
laisser en repos. 

Du Boulay est honnête homme ; il ne put 
souffrir un pareil traitement. Le mépris 
succéda à la pitié qu'il avoit eue de Renga- 
gement de la Molière avec Guérin, et se dé- 
termina à s'en retirer j malgré l'inclinatUm 
qu'il avoit pour elle. Dans un autre tempSf 
la Molière auroit senti cette perte ; mais le 
cçeur de Guérin lui paroissoit si précieux, 
qu'elle ne se soucioit que de l'enlever à la 
Guyot. 

La Châteauneuf, qui n'avoit pas même 
vue qu'elle, et quiprévqyoit ce que luicow' 
teroient ses entêtements , fit ses efforts pour 
la déterminer ; mais, contre V ordinaire^ elle 
reçut si mal ses avis qu'elles se brouillèrent 
ensemble; de manière qu'elles ne se sont pas 
encore raccommodées aujourd'hui. 

Il arriva dans ce même temps une aven* 
ture à la Molière qui augmenta extrême^ 
ment son orgueil. Il y avoit à Paris une 
certaine femme , appelée la Tourelle , qui 
lui ressemblait si parfaitement , qu'il étoit 
mal aisé de ne s'y pas méprendre. Elle fai- 
sait métier de galanterie, aussi bien que la 
Molière, mais avec moins de bonheur, ce 
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qui lui donna la pensée , voyant qu'elle lui 
ressembloit si bien , de passer pour la Mo- 
Hère près de ceux qui n'avoient pas grand 
commerce avec elle , voulant essayer si sa 
fortune n' augmenterait point, 

La chose lui réussit avec tant de bonheur 
pendant quelques mois, que tout le monde y 
étoit trompé. Un Président de Grenoble, 
nommé Lescot , qui étoit devenu amoureux 
de la Molière en la voyant sur le théâtre^ 
cherchoit par tout Paris quelqu'un qui lui 
en put donner la connoissance.il alloit sou- 
vent che^ une femme nommée la Ledoux , 
dont le métier ordinaire étoit de faire plai- 
sir au public. Il lui témoigna qu'il souhai- 
tait connoître la Molière , et que la dépense 
ne lui coûteroit rien, pourvu qu'il pût se 
satisfaire, La Ledoux ne la connoissoit 
point : il n'auroit pas été difficile pour peu 
qu'elle eût eu d'habitude avec elle. Néan- 
moins elle se souvint que , sans se donner 
tant de peine, la Tourelle pouvoit admira- 
blement bien faire son personnage. C'est 
pourquoi elle dit au Président qu'elle ne la 
connoissoit point , mais qu'elle savoit une 
personne qui la gouvemoit absolument ; 
qu'elle laferoit pressentir sur ce chapitre, 
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et que, dans quelques jours, elle lui en don- 
neroii des nouvelles. Le Président la con- 
jura de ne rien oublier pour le rendre heu- 
reux , et qu'elle devoit être sûre de sare- 
connoissance. 

Du moment qu'il fut sortie elle envoya- 
chercher la Tourelle , à qui elle dit qu'elle 
avoit trouvé une bonne dupe; qu'il en fallait 
pi'ofiter; qu'elle se tînt prête pour le jour 
qu'elle Venverroit quérir^ et qu'elle se pré- 
parât à bien contrefaire la Molière. 

Le lendemain, le Président vint, fort em- 
pressé, pour savoir le succès de sa négo^ 
dation. La Ledoux lui répondit que cela 
n'alloit pas si vite ; qu'on lui avoit seulement 
promis d* en faire parler à la Molière ^ et 
qu'il falloit se donner un peu de patience. 
Le Président la conjura de nouveau de ne 
point épargner ses soins. Il venoit tous les 
jours savoir s'il y avoit lieu d'espérer. En- 
fin, quand la Ledoux eut pris le temps qu'il 
falloit pour faire valoir ses peines j elle dit 
au Président, avec beaucoup de joie, qt^elle 
avoit surmonté les obstacles qui s'étoient 
opposés à sa passion , et qu'elle avoit parole 
de la Molière pour venir le lendemain. 
L'amoureux Président lui promit de se res^ 
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souvenir toute sa vie du service qu'elle lui 
rendoit. 

Il prit Vheure du rende:(-vous , où il se 
trouva longtemps avant la Demoiselle ^ qui 
vint avec un habit fort négligé, comme une 
personne qui appréhendoit d'être connue. 
Elle affecta la toux éternelle de la Molière y 
ses airs importants^ ne parlant que de va- 
peurs, et joua si bien son rôle^ qu'un homme 
plus connoisseur y eût été trompé. Elle lui 
fit valoir l'obligation qu'il lui avoit d'être 
venue dans ces sortes de lieux, dont le seul 
nomfaisoit horreur. Le Président lui dit 
qu'elle n'avoit qu'à prescrire la reconnais- 
sance qu'elle voulait qu'il en eût^ et que tout 
ce qu'il avoit au monde étoit en son pouvoir, 
La Tourelle fit fort l'opulente, et, après s'être 
défendue longtemps, elle lui dit qu'elle vou- 
Icit bien prendre un présent de lui, pourvu 
qu'il fût d'une petite conséquence; qu'elle 
nevouloitqu*un collier pour sa fille, qui étoit 
en Religion. Aussitôt notre amant la mena 
sur le quai des Orfèvres^ où. il la pria de le 
choisir tel qu'il luiplairoit. Elle lui dit qu'elle 
n'en vouloit un que d'un prix médiocre^ et 
se satisfit à sa volonté. Ces manières magni- 
fiques furent im nouveau charme pour notre 
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amant. Il continua de la voir au même en" 
droit y oit elle lui recommanda de ne lui point 
parler sur le théâtre, parce que ce seroit le 
moyen de la perdre entièrement ^ et que ses 
compagnes, qui avoient une extrême jalou- 
sie contre elle, seroient ravies d^ avoir une 
occasion de parler. 

Il lui obéissoit, et se contentoit et aller adr 
mirer la Molière, croyant que ce fut elle. 
Il Vadmiroit alors avec justice dans le rôle 
de Circé -qu'elle jouoit, et dont elle s'acquit- 
toit parfaitement. Elle y avoit un certain 
habit de Magicienne, et une quantité de che- 
veux épars qui lui donnoient un grand 
agrément. 

Un jour que la Tourelle avoit donné ren- 
dez-vous au Président che^i la Ledoux, elle 
y manqua. Son amant, après V avoir long- 
temps attendue, voulut aller à la Comédie, 
et toutes les raisons de la Ledoux ne purent 
l'en empêcher. Il fut donc à V Hôtel de Gué- 
négaud, et la première personne qu'il aper- 
çut sur le théâtre fut la Molière. Il se dé- 
termina d'abord à y monter, contre les dé- 
fenses qu'elle lui en avoit faites; mais il 
crut qu'un petit emportement de passion ne 
lui messiéroit point. Il y monta donc dans 
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le dessein de lui marquer le chagrin qu'il 
avoit de ne lavoir point vue Vaprès-dînée, 
jy abord qu'il /ut sur le théâtre, il ne put lui 
parler à cause d'un nombre infini déjeunes 
gens qui Ventour oient. Il se contenta de lui 
sourire toutes les fois qu'elle tournoit la tête 
de son côté, et de lui dire, quand elle pas- 
sait dans une loge qù il s'étoit mis exprès : 
c Vous n*aves[ jamais été si belle, et si je 
n'étais pas amoureux de vous ^ je le devien- 
drais aujourd'hui. » La Molière ne faisait 
aucune réflexion à ce qu'il lui disait ; elle 
croyait que c'était un homme qui la trouvait 
à son gré^ et qui était bien aise de le lui 
faire cçnnoître. 

Pour le Président, il était hors de soi de 
voir avec quelle négligence elle recevait ses 
douceurs. La pièce lui semblait d'une lan- 
gueur insupportable, dans l'envie qu'il avoit 
(Rapprendre sa destinée. Il fut à la parte de 
la loge ail elle se déshabillait, et y entra avec 
elle lorsque la Comédienne eut finie. La Mo- 
lière est impérieuse ^ et la liberté du Prési- 
dent lui parut trop grande pour un hom- 
me qu'elle n'avait jamais vu; ce n'est pas 
qu'il ne soit permis d'entrer dans les lo- 
ges des Comédiennes, mais il faut du 
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moins que ce soit des gens qu'elles connois- 

m 

sent, 

La Molière, qui h* avoit jamais vu son vi- 
sage, fut surprise de sa hardiesse^ et, pgur 
Ven punir ^ elle résolut de ne rien répondre à 
tout ce qtCil diroit. Il crut d'abord qu'on 
n'osoit parler en présence de la fille de 
chambre qui la déshabilloit. Ce fut un nou' 
vel obstacle pour le Président que cette fille: 
et, comme il h*osoit témoigner son inquié" 
tude devant elle , il faisoit signe à la Mo- 
lière de la renvoyer, et qv^il avoit quelque 
chose à lui dire. La Molière n'avoit garde 
d'entendre ni de répondre à des signes qu'elle 
ne connoissoit pas ; mais notre Amant y qui 
croyoit avoir été asse^ d'intelligence avec 
elle pour qu'elle dût comprendre cette façon 
de s'exprimer, toute muette qu'elle étoit, 
prenait pour des marques de colère le refus 
qu^ elle faisoit d'y répondre; et V envie quHl 
avoit d'apprendre ce qui causoit cette froi- 
deur^ l'obligea de s'approcher, et de lui de- 
mander ce qui avoit empêché qu'il n'eût eu 
le plaisir de la voir Vaprès-dînée, 

La Molière lui demanda d'un ton fort 
haut ce qu'il disoity et le Président lui 
demanda d'un ton encore plus bas si l'on 
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osait dire devant cette fille ce qu'on pen- 
soit. 

La Molière, étonnée de ce discours, lui ré- 
pondit encore d'une voix plus élevée : f Je 
ne crois pas avoir rien d'asse^ mystérieux 
avec vous pour devoir prendre ces sortes de 
précautions, et vous pourries^ vous expli- 
quer avec moi devant^ toute la terre, » L'ai- 
greur avec laquelle elle acheva ces mots fit 
entièrement perdre patience au Président, 
qui lui dit : c J^ approuver ois votre pro- 
cédé, si j'avois fait quelque action qui dût 
vous déplaire depuis que je vous connois, 
mais je n'ai rien à me reprocher; quand 
vous manques[ au rende:['V0us que vous m'a- 
'tff donné, et que je viens tout inquiet, crai- 
mant qu'il ne vous soit arrivé quelque ac- 
ident, vous me traites[ comme le plus cri- 
\inel de tous les hommes. » 
// seroit difficile de bien représenter Vé- 
nnement de la Molière. Plus elle considé- 
\t le Président, moins elle se souvenoit de 
avoir jamais parlé ; et, comme il avoit la 
te d'un honnête homme, l'émotion avec 
lelle il continuoit de lui faire des repro- 
î, lui marquant que ce n^étoit ni jeu d'es- 
ni gageure, augmentoit si fort sa sur-^ 

5. 
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moins que ce soit des gens qu'elles connoiS' 
sent. 

La Molière^ qui n^avoit jamais vu son vi- 
sage, fut surprise de sa hardiesse^ et, p2ur 
Ven punir ^ elle résolut de ne rien répondre à 
tout ce qu'il diroit. Il crut d'abord qv^on 
n'osoit parler en présence de la fille de 
chambre qui la déshabilloit. Ce fut un n&U" 
vel obstacle pour le Président que cette fille: 
et, comme il n'osoit témoigner son inquié- 
tude devant elle , il faisoit signe à la Mo- 
lière de la renvoyer, et qv^il avoit quelque 
chose à lui dire. La Molière n'avoit garde 
d'entendre ni de répondre à des signes qu'elle 
ne connoissoit pas ; mais notre Amant , qui 
croyoit avoir été asse^ d'intelligence avec 
elle pour qu'elle dût comprendre cette façon 
de s'exprimer, toute muette qu^elle étoit, 
prenoit pour des marques de colère le refus 
qu^ elle faisoit d'y répondre; et t envie qu'il 
avoit d'apprendre ce qui causoit cette froi' 
deur^ Vobligea de s'approcher, et de lui de^ 
mander ce qui avoit empêché qu'il n'eût eu 
le plaisir de la voir Vaprès-dînée, 

La Molière lui demanda d'un ton fort 
haut ce qu'il disoity et le Président lui 
demanda d'un ton encore plus bas si l'on 
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iire devant cette fille ce qu'on pen- 

Molière, étonnée de ce discours, lui ré- 
r encore d'une voix plus élevée : t Je 
ns pas avoir rien d'assez mystérieux 
'ous pour devoir prendre ces sortes de 
étions, et vous pourrie^ vous expli^ 
ivec moi devant^ toute la terre. » L'ai- 
avec laquelle elle acheva ces mots fit 
ement perdre patience au Président, 
Il dit : t Tapprouverois votre pro- 
sij'avois fait quelque action qui dût 
déplaire depuis que je vous connois, 
fe n'ai rien à me reprocher; quand 
nanque^ au rende^^vous que vous m'a- 
mné, et que je viens tout inquiet, crai- 
qu'il ne vous soit arrivé quelque oc- 
', vous me traites[ compte le plus cri' 
de tous les hommes. » 
eroit difficile de bien représenter l'é- 
ment de la Molière. Plus elle considé- 
i Président, moins elle se souvenoit de 
oir jamais parlé ; et, comme il avoit la 
d'un honnête homme, l'émotion avec 
le il continuoit de lui faire des repro- 
lui marquant que ce n^étoit ni jeu d'es- 
i gageure, augmentoit si fort sa sur-s 

5. 
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prise, qu'elle ne sayoit que croire de ce 
qu'elle voyait. 

Le Président, de son côté, ne pouyoit corn' 
prendre d'où venoit le silence de la Molière* 
c Enfin, lui dit-il, donne^-moi une bonne 
ou mauvaise raison qui justifie un procédé 
pareil au vôtre! » Il cessa de parler pour 
attendre la réponse de la Molière; mais elle 
n'était pas encore revenue de son étonnC' 
ment. Le Président étoit dans la dernière 
consternation, C étoit une chose plaisante 
de les voir tous. deux se regarder sans se 
rien dire , et s'examiner avec une attention 
qui ne peut se figurer. Néanmoins la Mo^ 
Hère, résolue de s' éclaircir d'une aventure qui 
lui paraissait si surprenante^ demanda au 
Président, avec un grand sérieux, ce qm 
pouvait r obliger à lui dire qu'il la connais- 
sait ; qu'elle avait pu croire au * commence- 
ment que c'était une plaisanterie ; mais qu'il 
la poussait si loin qu'elle ne pouvait plus la 
supporter, surtout d'oîi venoit son obstination 
à lui soutenir qu'elle lui avait donné un renr 
def{-vous auquel elle avait manqué, € Ah! 
Dieu, s'écria le Président^ peut-on avoir 
l'audace de dire à un homme qu'an ne l'aja^ 
mais VM, après ce qui s'est passé entre vous 
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et moi ! J'ai du chagrin que vous m'obligie:^ 
d* éclater et de sortir du respect que fai 
pour toutes les femmes ; mais vous êtes in- 
digne qu'on en conserve pour vous : après 
m'être venue trouver vingt fois dans un lieu 
comme celui où je vous ai vue, il faut que 
vous soye\ la dernière de toutes les créa- 
turcs pour m'oser demander si je vous con- 
nois, » 

On peut juger que la Molière, de Vhu-- 
tneur dont elle est, ne fut pas insensible 
à ces duretés. Croyant donc que c'étoit une 
insulte que le Président lui vouloit faire , 
elle dit à sa fille de chambre d'appeler ses 
compagnes. « Vous me faites plaisir, lui dit 
cet Amant outré, et je souhaiterois que tout 
Paris fût ici pour rendre votre honte plus 
publique. — Insolent, j'aurai bientôt raison 
de votre extravagance, » lui dit la Molière. 

Dans ce moment les Comédiennes entrè- 
rent dans la loge, où, elles trouvèrent le Pré- 
sident d'une fureur inconcevable, et la De- 
moiselle dans une si grande colère qu'elle 
ne pouvoit plus parler. Elle expliqua néan- 
moins à ses compagnes ce qui Vavoit obligée 
de les envoyer quérir^ pendant que le Pré- 
sident contoit aussi les raisons qu'il avait 
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d'en user avec la Molière de cette façon, 
leur protestant avec mille serments qt^il 
la connoissoit pour V avoir vue plusieurs fois 
dans un lieu de débauche^ et que le collier 
qu'elle avoit au cou étoit un présent qt^il lui 
avoitfait,La Molière, entendant cela, voulut 
lui donner un soufflet ; mais il la prévint et 
lui arracha son collier ^ croyant ayèc certir 
tude que c* étoit le même qu'il avoit donné à 
la Tourelle , encore que celui-là fût incom- 
parablement plus gros, 

A cet affront y que la Demoiselle ne crut 
pas devoir supporter, elle fit monter tous les 
Gardes de la Comédie; on ferma la porte, et 
on envoya chercher un Commissaire, qui 
conduisit le Président en prison, où, il fut 
jusqu'au lendemain, qu'il en sortit sous cau- 
tion y soutenant toujours qu'il prouveroit ce 
qui l'avoit forcé à maltraiter la Molière, ne 
pouvant se persuader que ce ne fût point 
celle qu'il avoit vue che\ la Ledoux. 

La Molière, qui demandoit de grandes 
réparations contre le Président, fit informer 
de la chose; elle fut confrontée devant l'Or^ 
févre, croyant que cette seule preuve dé-- 
truiroit V erreur du Président ; mais elle fut 
bien autrement désolée, quand il assura que 
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c'était la même à qui il avait vendu le col- 
lier. Elle était inconsalable que son inno- 
cence ne pût être reconnue; elle fit faire des 
perquisitions dans tout Paris de la Ledaux, 
qu^on disait s'être cachée à la première nou- 
velle qu'elle avait eue de cette affaire, et on 
eut beaucoup de peine à la trouver. 

Enfin elle fut prise, et elle avoua que c'é- 
tait par son moyen que la chose était arrivée; 
qu'elle avait vu une femme qui, par la res- 
semblance qu'elle avait avec la Molière, 
avait trompé une infinité de gens; que 
c^étoit la même qui avoit causé l'erreur du 
Président. La Tourelle fut aussi prise, et la 
Molière en eut une joie inexprimable, espé- 
rant par là faire croire dans le monde que 
tous les bruits qui avaient couru d'elle, 
avaient été causés par la ressemblance qui 
était entre elle et la Tourelle. 

La Malière faisait travailler avec soin au 
procès de sa rivale ; et, comme elle avoit de 
Vargent, et que l'autre, au contraire, ne 
comptait que sur sa bonne fortune journa- 
lière, les choses allèrent comme elle voulut ; 
et, malgré l'injustice qu'il y avoit à la punir 
d'un crime dont la Molière lui avoit pu don- 
ner des leçons, la Ledaux et elle furent châ- 
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tiées devant F Hôtel de Guénégaud^ logis de 
la Molière^ qui, tout orgueilleuse d'avoir 
satisfait sa vengeance, et croyant avoir asse^ç 
bien établi sa vertu aux yeux de tout PariSt 
faisoit valoir à Guérin son bonheur de ce 
qu^une femme comme elle daignoit le re- 
garder. 

Guérin^ qui songeoit à s'en rendre le maî- 
tre, et qui regardoit le mariage comme une 
chose qui établissoit sa fortune, lui donnait 
tout Vencens qttellepouvoit désirer; et il eût 
été en un besoin à V adoration pour l'amener 
au Sacrement ; mais c'étoit une chose à la^ 
quelle elle avoit bien de la peine à se résoih 
dre. Elle avoit fait un usage trop agréable 
de la liberté que donne la qualité de veuve, 
pour ne la pas quitter avec regret, Elleap' 
préhendoit de prendre un maître qui ne 
s'accommodât pas à son humeur. Guérin foi" 
soit ses efforts pour la guérir de ses ap- 
préhensions, lui disant que, s* il souhaitoit 
de V épouser , ce n'étoit pas dans là vue 
qu'avoient tous les hommes qui se dévouent 
à ces sortes d^ engagements ; qu'il se flattait 
de lui faire goûter dans le mariage des dou- 
ceurs inconnues jusqu'alors, par le peu de 
sympathie qui se trouve ordinairement dans 
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ces sortes de nœuds, dont Vintérêt qui les a 
formés corrompt tous les plaisirs; et que, 
(tailleurs, il avoit en horreur cette obéis- 
sance aveugle où la plupart des hommes 
veulent assujettir leurs femmes ; et qu'elle 
ne devoit pas douter qu'elle seroit la maî- 
tresse absolue de ses volontés comme de son 
cœur. 

La Molière se laissa aller un peu à ses 
promesses; elle lui avoit déjà fait quitter la 
Guyot; et il mangeoit d' ordinaire che^elle, 
oU elle le traitoit en esclave pour V accoutu- 
mer à souffrir ses duretés. Elle le mettoit 
quelquefois à de si rudes épreuves qu'on 
étoit étonné qu'il pût les souffrir. Pour lui, 
il avoit trop d'expérience pour ne pas savoir 
qu'on touche plutôt les femmes en leur ap- 
plaudissant dans leurs petites faiblesses, 
qu'avec tout le mérite possible. 

Sa complaisance lui réussit lorsqu'il n'y 
avoit plus d'espérance; il commençait à per- 
dre courage; voyant que tout ce qu'il faisoit 
ne la persuadoit point de terminer leur ma- 
riagCy il eut recours à quelque chose déplus 
fort que des paroles. D'ailleurs, il lui eût 
été asse^ difficile de la toucher par son es- 
prit, puisqu'on ne sauroit en avoir moins; il 
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mit en usage le talent des larmes, dont 
la nature Va doué au défaut d'autres qualités^ 
Il se servit de ce moyen pour la convaincre 
de r amour qu'il avoit pour elle, et il pro- 
testa tant de fois qu'il mourroit de douleur, 
si elle différoit une chose où il bornait toute 
sa félicité, qu'il la toucha autant de pitié 
que d'amour. Elle lui promit donc de fé* 
pouser dès qu'elle auroit mis Ses affaires en 
un tel état que sa fille ^ qu'elle aimait fort 
peu, ne la pût inquiéter, et qu'elle le priait 
de ne rien divulguer que tout ne fût régU. 
Guérin, qui jugea bien qu'Une trauyeroit 
jamais une si belle occasion, profita des dis- 
positions favorables où il la trouvait, et ht 
pressa avec tant de succès que la consont" 
mation des noces se fit avant la cérémonie. 
Guérin fut même si heureux qu'il mit la 
Molière en nécessité de Vépouser, si elle 
vouloit garder quelques mesures dans le 
public ; car sa grossesse parut si fort, qu'elle 
ne pouvait presque plus jouer ^ Elle prit donc 
toutes les précautions qu'il fallait prendre 
pour épouser Guérin secrètement, afin de 
faire croire qu'il y avoit déjà du temps 
que leur mariage était fait dans toutes les 
formes. 
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La Guérin eut des preuves essentielles, 
plus tôt qu'elle ne pensait, qu'il n'est point de 
mari qui conserve le caractère d'amant. 
Dans les premiers jours de son mariage, il 
oyait eu pour elle des soumissions dont elle 
aurait été fort satisfaite y si elles eussent 
duré$ mais Guérin, qui s'aperçut qu'elle en 
abusait, lui fit sentir, quoique un peu trop 
tardf qu'elle s'était donné un maître. Elle 
souffrait impatiemment les premières obéis- 
sances où il voulut la soumettre; elle lui 
reprocha mille fois qu'il n'était que ce qu'elle 
avait bien voulu le faire ; et que néanmoins 
il en agissait d'une manière qui le rendait 
indigne de ce qu'elle avait fait pour lui ; 
mais qu'elle savait la vengeance dont une 
femme spirituelle se servait, quand le mau- 
vais traitement d'un mari l'obligeait de re- 
courir à ces sortes de remèdes. Guérin lui 
dit à son tour qu'elle se trompait fart, si 
elle prétendait conserver ses manières co- 
quettes après leur mariage; qu'il prétendait 
qu'elle vécût comme les autres femmes rai- 
sonnableSy c'est-à-dire qu'elle ne se mêlât 
que de jouer la Comédie, au de faire son 
ménage. 

Ils eurent plusieurs différends sur ce cha- 
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pitre; mais à la fin elle a été obligée de 
prendre le parti de la patience ^ et, pour 
toutes intrigues, elle a été réduite à un cer- 
tain Aubrj-y qui demeure au même logis, 

Guérin a mis si bon ordre à sa conduite, 
qu'elle n*oseroit voir personne sans sa per^ 
mission. Heureusement pour elle, elle a un 
petit garçon qu*elle aime fort ; ce qui sert à 
dissiper ses chagrins, avec sa maison de 
Meudon, qu'elle a rendue fort propre par la 
dépense qu'elle y a faite, oii elle passe une 
partie de l'année les jours qu'elle ne joue 
pas, qui sont en asses[ grand nombre, par 
r inutilité dont elle est présentement dans la 
Troupe, où elle ne fait plus aucune figure 
depuis la jonction des deux Troupes; et, sans 
les pièces de Molière, où elle est encore 
inimitable, elle ne paroitrott plus qu'ave 
désagrément. 

On peut par là remarquer une certaine 
justice qui se rencontre dans l'ordre des 
choses, et qui nous fait toujours éprouver ce 
que nous avons fait souffrir à d'autres. Les 
duretés qu'elle avoit eues pour un mari d'un 
mérite singulier lui sont rendues avec usure 
par un autre qui est le rebut du genre ku* 
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main; et, pour surcroît de déplaisir, elle se 
voit méprisée de ses compagnes, qui s'esti- 
moierit autre/ois trop heureuses d'avoir sa 
faveur. Néanmoins, V espoir défaire de son 
fils un homme de conséquence, en lui don- 
nant tout le bien qui appartient à sa fille, 
dont elle s'étoit rendue tutrice par son 
adresse, Vauroit consolée de toutes ses dis- 
grâces, si le succès eût répondu à ses inten- 
tions. Mais sa fille ne s'est pas trouvée dans 
ces dispositions, et, malgré le dégoût que la 
Guérin a tâché de lui inspirer pour le 
monde, elle a voulu suivre son inclination, 
qui est entièrement opposée à la vie reli- 
gieuse; et, quoiqu*en beaucoup de rencontres 
elle ait eu lieu de remarquer la haine que 
sa mère avoit pour elle, elle s'est résolue 
d'essuyer toutes ses mauvaises humeurs 
plutôt que de rester davantage dans un Cou- 
vent. 

La Guérin s'est donc fait maintenant une 
affaire du soin de sa famille, étant bien sûre 
qu'elle n'a plus ce qu'il faut pour qu'on se 
charge de la divertir : cette raison Va plus 
attachée à son ménage que toutes les autres 
considérations. Une coquette fuit les hom- 
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prise, qu'elle ne savait que croire de ce 
qu'elle voyait. 

Le Président, de son côté, ne pouvait com' 
prendre cToii venait le silence de la Molière- 
c Enfin, lui dit-il, donne^ç-moi une bonne 
ou mauvaise raison qui justifie un procédé 
pareil au vôtre! » Il cessa de parler pour 
attendre la réponse de la Molière; mais elle 
n^étoit pas encore revenue de son étonne- 
ment. Le Président était dans la dernière 
consternation. C était une chose plaisante 
de les voir tous deux se regarder sans se 
rien dire, et s'examiner avec une attention 
qui ne peut se figurer. Néanmoins la Mo' 
Hère, résolue de s* éclaircir d'une aventure qui 
lui paraissait si surprenante^ demanda au 
Président, avec un grand sérieux, ce qui 
pouvait l'obliger à lui dire qu'il la connais- 
sait ; qu'elle avait pu croire au ' commence- 
ment que c'était une plaisanterie ; mais qu'il 
la poussait si loin qu'elle ne pouvait plus la 
supporter^ surtout d'où venait son obstination 
à lui soutenir qu'elle lui avait donné un refi' 
de^-vous auquel elle avait manqué. € Ahl 
Dieu , s'écria le Président , peut -on avoir 
l'audace de dire à un homme qu'an ne l'aja' 
mais vu, après ce qui s'est passé entre vous 
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et moi ! J'ai du chagrin que vous m'obligia^ 
d'éclater et de sortir du respect que fai 
pour toutes les femmes ; mais vous êtes in- 
digne qu'on en conserve pour vous : après 
m*être venue trouver vingt fois dans un lieu 
comme celui où je vous ai vue, il faut que 
vous sqyej la dernière de toutes les créa-- 
tures pour m'oser demander si je vous con- 
nais, » 

On peut juger que la Molière, de V hu- 
meur dont elle est, ne fut pas insensible 
à ces duretés. Croyant donc que c*étoit une 
insulte que le Président lui vouloit faire , 
elle dit à sa fille de chambre d* appeler ses 
compagnes, « Vous me faites plaisir^ lui dit 
cet Amant outré j et je souhaiter ois que tout 
Paris fût ici pour rendre votre honte plus 
publique. — Insolent, j'aurai bientôt raison 
de votre extravagance, » lui dit la Molière, 

Dans ce moment les Comédiennes entrè- 
rent dans la loge, oii elles trouvèrent le Pré- 
sident d'une fureur inconcevable , et la De- 
moiselle dans une si grande colère qu^elle 
ne pouvoit plus parler. Elle expliqua néan- 
moins à ses compagnes ce qui Vavoit obligée 
de les envoyer quérir^ pendant que le Pré- 
sident contoit aussi les raisons qu'il avait 
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dUen user avec la Molière de cette façon, 
leur protestant avec mille serments qiiil 
la connoissoit pour l'avoir vue plusieurs fois 
dans un lieu de débauche^ et que le collier 
qu'elle avoit au cou étoit un présent qt^il lui 
avoitfait.La Molière, entendant cela, vouM 
lui donner un soufflet ; mais il la prévint et 
lui arracha son collier ^ croyant avec certi- 
tude que c'étoit le même qu'il avoit donné à 
la Tourelle , encore que celui-là fût incom- 
parablement plus gros, 

A cet affront, que la Demoiselle ne crut 
pas devoir supporter, elle fit monter tous les 
Gardes de la Comédie,' on ferma la porte, et 
on envoya chercher un Commissaire, qui 
conduisit le Président en prison, où, il fut 
jusqu'au lendemain, qu'il en sortit sous cau- 
tion , soutenant toujours qu'il prouveroit ce 
qui l' avoit forcé à maltraiter la Molière, ne 
pouvant se persuader que ce ne fût point 
celle qu'il avoit vue ches( la Ledoux. 

La Molière, qui demandoit de grandes 
réparations contre le Président, fit informer 
de la chose; elle fut confrontée devant VOr- 
févre, croyant que cette seule preuve dé^ 
truîroit l'erreur du Président ; mais elle fut 
bien autrement désolée, quand il assura que 
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c'étoit la même à qui il avoit vendu le col- 
lier. Elle était inconsolable que son inno- 
cence ne pût être reconnue; elle fit /aire des 
perquisitions dans tout Paris de la Ledoux, 
qu^on disait s^être cachée à la première nou- 
velle qu'elle avoit eue de cette affaire, et on 
eut beaucoup de peine à la trouver. 

Enfin elle fut prise, et elle avoua que c'e- 
toitparson moyen que la chose étoit arrivée; 
qu'elle avoit vu une femme qui, par la res- 
semblance qu'elle avoit avec la Molière, 
avoit trompé une infinité de gens; que 
c*étoit la même qui avoit causé V erreur du 
Président. La Tourelle fut aussi prise, et la 
Molière en eut une joie inexprimable, espé- 
rant par là faire croire dans le monde que 
tous les bruits qui avoient couru d'elle, 
avoient été causés par la ressemblance qui 
étoit entre elle et la Tourelle. 

La Molière faisoit travailler avec soin au 
procès de sa rivale ; et, comme elle avoit de 
r argent, et que Vautre, au contraire, ne 
comptait que sur sa bonne fortune journa- 
lière, les choses allèrent comme elle voulut ; 
et, malgré l'injustice qu'il y avoit à la punir 
d'un crime dont la Molière lui avoit pu don- 
ner des leçons, la Ledoux et elle furent châ- 
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liées devant V Hôtel de Guénégaud^ logis de 
la Molière, qui, tout orgueilleuse d^avoir 
satisfait sa vengeance, et croyant avoir assvç 
bien établi sa vertu aux yeux de tout PariSy 
faisoit valoir à Guérin son bonheur de ce 
qu'une femme comme elle daignoit le re- 
garder, 

Guérin^ qui songeoit à s* en rendre le mof- 
tre, et qui regardait le mariage comme une 
chose qui établissoit sa fortune, lui donnait 
tout V encens qu* elle pouvoit désirer i et il eût 
été en un besoin à V adoration pour Vamener 
au Sacrement; mais c'était une chose à la^ 
quelle elle avait bien de la peine à se résoih 
dre. Elle avait fait un usage trop agréable 
de la liberté que donne la qualité de veuve, 
pour ne la pas quitter avec regret. Elle ap- 
préhendait de prendre un maître qui ne 
s'accommodât pas à son humeur. Guérin fai- 
sait ses efforts pour la guérir de ses ap- 
préhensions, lui disant que, s* il souhaitait 
de V épouser, ce n'était pas dans la vue 
qu'avaient tous les hommes qui se dévouent 
à ces sortes dC engagements; qu'il se flattoit 
de lui faire goûter dans le mariage des dou- 
ceurs inconnues jusqu'alors, par le peu de 
sympathie qui se trouve ordinairement dans 
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ces sortes de nœudSy dont. Vintérêt qui les a 
formés corrompt tous les plaisirs; et que, 
(tailleurs, il avoit en horreur cette obéis- 
sance aveugle où la plupart des hommes 
veulent assujettir leurs femmes ; et qu'elle 
ne devoit pas douter qu'elle seroit la maU 
tresse absolue de ses volontés comme de son 
cœur. 

La Molière se laissa aller un peu à ses 
promesses; elle lui avoit déjà fait quitter la 
Gujrot ; et il mangeoit d'ordinaire che^ elle, 
où elle le traitoit en esclave pour F accoutu- 
mer à souffrir ses duretés. Elle le mettoit 
quelquefois à de si rudes épreuves qu'on 
étoit étonné qu'il pût les souffrir. Pour lui, 
il avoit trop d' expérience pour ne pas savoir 
qu'on touche plutôt les femmes en leur ap- 
plaudissant dans leurs petites faiblesses, 
qu'avec tout le mérite possible. 

Sa complaisance lui réussit lorsqu'il n'y 
avoit plus d'espérance; il commençait à per- 
dre courage; voyant que tout ce qu'il faisoit 
ne la persuadait point de terminer leur ma- 
riage, il eut recours à quelque chose déplus 
fort que des paroles. D'ailleurs, il lui eût 
été asse^ difficile de la toucher par son es- 
prit, puisqu'on ne saurait en avoir moins; il 
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mit en usage le talent des larmes, dont 
la nature Va doué au défaut d'autres qualités. 
Il se servit de ce moyen pour la convaincre 
de V amour qu'il avoit pour elle, et il pro- 
testa tant de fois qu'il mourroit de douleur, 
si elle différoit une chose où il bornait toute 
sa félicité, qu*il la toucha autant de pitié 
que d'amour. Elle lui promit donc de Yé» 
pouser dès qu'elle auroit mis Ses affaires en 
un tel état que sa fille ^ qu'elle aimait fort 
peu, ne la pût inquiéter, et qu'elle le prioit 
de ne rien divulguer que tout ne fût réglé. 
Guérin, qui jugea bien qu'il ne trauyeroit 
jamais une si belle occasion, profita desdiS" 
positions favorables où il la trouvait, et la 
pressa avec tant de succès que la consom' 
mation des noces se fit avant la cérémonie» 
Guérin fut même si heureux qu'il mit la 
Molière en nécessité de l'épouser, si elle 
voiiloit garder quelques mesures dans It 
public ; car sa grossesse parut si fort, qu'elle 
ne pouvoit presque plus jouer. Elle prit donc 
toutes les précautions qu'il fallait prendre 
pour épouser Guérin secrètement, afin et 
faire croire qu'il y avait déjà du temps 
que leur mariage était fait dans toutes les 
formes. 
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Lxt Guérin eut des preuves essentielles, 
lus tôt qu'elle ne pensait, qu'il n'est point de 
tari qui conserve le caractère d'amant, 
yans les premiers jours de son mariage, il 
voit eu pour elle des soumissions dont elle 
uroit été fort satisfaite, si elles eussent 
uré; mais Guérin, qui s'aperçut qu'elle en 
busoit, lui fit sentir, quoique un peu trop 
ard, qu'elle s'était donné un maître. Elle 
ouffroit impatiemment les premières obéis- 
onces où il voulut la soumettre ; elle lui 
eproçha mille fois qu'il n'était que ce qu'elle 
ivoit bien voulu le faire ; et que néanmoins 
l en agissait d'une manière qui le rendait 
\digne de ce qu'elle avait fait pour lui ; 
ais qu'elle savait la vengeance dont une 
mme spirituelle se servait, quand le mau- 
îs traitement d'un mari ^obligeait de re- 
irir à ces sortes de remèdes, Guérin lui 
à son tour qu'elle se trompait fart, si 
prétendait conserver ses manières co- 
tes après leur mariage; qu'il prétendait 
le vécût comme les autres femmes rai- 
ibles, c'est-à-dire qu'elle ne se mêlât 
le jouer la Comédie, au de faire son 
ge, 
eurent plusieurs différends sur ce cha- 
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pitre; mais à la fin elle a été obligée de 
prendre le parti de la patience^ et, pour 
toutes intrigues, elle a été réduite à un cer* 
tain Aubry-y qui demeure au même logis* 

Guérin a mis si bon ordre à sa conduite, 
qu'elle n'oserait voir personne sans sa per^ 
mission. Heureusement pour elle, elle a un 
petit garçon qu^elle aime fort ; ce qui sert à 
dissiper ses chagrins, avec sa maison de 
Meudon, qu'elle a rendue fort propre par la 
dépense qu'elle y a faite, où elle passe une 
partie de l'année les jours qu'elle ne joue 
pas, qui sont en asse^ grand nombre, par 
rinutilité dont elle est présentement dans la 
Troupe, oti elle ne fait plus aucune figure 
depuis la jonction des deux Troupes; et, sans 
les pièces de Molière, oîi elle est encore 
inimitable, elle ne paroitrott plus qu'avec 
désagrément. 

On peut par là remarquer une certaine 
justice qui se rencontre dans l'ordre des 
choses, et qui nous fait toujours éprouver ce 
que nous avons fait souffrir à d'autres. Les 
duretés quelle avoit eues pour un mari d'un 
mérite singulier lui sont rendues avec usure 
par un autre qui est le rebut du genre An* 
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/ et, pour surcroît de déplaisir, elle se 
néprisée de ses compagnes, qui s^esti- 
tt autre/ois trop heureuses d'avoir sa 
T. Néanmoins, F espoir de faire de son 
m homme de conséquence, en lui don- 
tout le bien qui appartient à sa fille, 
elle s'étoit rendue tutrice par son 
ise, Vauroit consolée de toutes ses dis- 
îs, si le succès eût répondu à ses inten^ 
. Mais sa fille ne s* est pas trouvée dans 
ispositions, et, malgré le dégoût que la 
'in a tâché de lui inspirer pour le 
le, elle a voulu suivre son inclination, 
est entièrement opposée à la vie reli- 
re; et, quoiqu^en beaucoup de rencontres 
lit eu lieu de remarquer la haine que 
h'e avoit pour elle, elle s*est résolue 
uyer toutes ses mauvaises humeurs 
H que de rester davantage dans un Cou- 

Guérin s*est donc fait maintenant une 
^e du soin de sa famille, étant bien sûre 
le n'a plus ce qu'il faut pour qu'on se 
fe de la divertir : cette raison l'a plus 
hée à son ménage que toutes les autres 
dérations. Une coquette fuit les hom- 
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mes lorsqu'elle croit ne parottreplus aima- 
ble à leursyeux ; de façon qu'ellese contenu 
maintenant de ces sortes d'occupaHotiS do- 
mestiques, faute apparemment d'enayoirde 
meilleures. 





PORTRAITS 

)ES COMÉDIENNES 

DE L'HOTEL DE GUÉNÉGAUD 

[tirés de L*éDlTION DE 1688]. 



La Molière. 

Grâces et les Ris régnent sur son visage; 
e a Vair tout charmant et V esprit touX de feu; 
e avoit un mari d'esprit, qu'elle aimoit peu; 
e en a un de choix, qu^elle aime davantage* 

La de Brie. 



// faut qu'elle ait été charmante^ 
Puisqu'aujourd'huij malgré ses ans, 
A peine des charmes naissants 
Égalent sa beauté mourante. 



6. 
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La Lagrange. 

5/, n'axant qu*un amant, on peut passer pour sage* 
Elle est asseï femme de bien; 
Mais elle en auroit davantage 
Si Von vouloit Vaimer pour rien, 

La' Dupin. 

Elle aime les plaisirs, et veut qu'ils soient secrets: 
Du moindre petit bruit son fier honneur s'qffénse} 
Elle a beau désirer des amants bien discrets. 
Elle en a trop pour sauver l'apparence. 

La CHAMPMESLé. 

A la plus tendre amour elle/ut destinée. 
Qui prit asse^ long" temps racine dans son cœur; 
* Mais par un insigne malheur 
Un tonnerre est venu qui Va déracinée, 

La i>u Croisy. 

Elle a la taille fort mignonne. 
Beaucoup d'esprit et bien de V agrément, 
La bouche belle et beaucoup d* enjouement; 
Mais son papa de trop près la talonne. 

La Dauvilliers. 

On lui croit de la chasteté. 
Non que son humeur soit tigresse; 
Mais quand on manque de beauté, 
Çest la caution de la sagesse. 
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La Gutot. 

De la Guyotje ne vous dirai rien; 
e tout ce que f en sais on doit /aire mystère. 
Quand on ne peut dire du bien^ 
On fait beaucoup mieux de se taire. 




i 
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VARIANTES 



Les variantes aue nous donnons ci-dessous sont prescjue 
exclusivement lirées de l'édition de 1688, cotée Ji la Biblio- 
thèque nationale Ln*^, 1435 1, in-ia. Nous aurions pu en 
ajouter quelques-unes, qui portent uniquement sur des mots 
ou des formes de phrases ; mais, si l'on veut examiner celles 
que nous avons reproduite*, on se rendra facilement compte 
du peu d'importance de celles que nous avons négligées. Dans 
quelques cas, nous citons l'édition de lôgo; celle-ci est cotée 
à la Bibliothèque nationale Ln*i, iii.354. Quant à l'édition de 
1607, semblable , sauf quelques détails de style, à celles de 
1680 et de 1600, puisqu'elle contient les passages ajoutés i 
l'édition sans date, dont nous avons reproduit le texte, nous 
n'avons pas cru, après une collation minutieuse, qu'il y eût 
lieu de signaler les variantes qui s'y trouvent et qui ne nous 
ont paru présenter aucun intérêt. 

Il existe en outre à la Bibliothèque nationale quatre copies 
manuscrites du libelle que nous publions ; elles sont cotées 
Fr. 27175. et ibo44; ^^^ troisième fait partie d'un Recueil, 
coté Fr. 16226; la quatrième a été faite par Beffara. Ces 
quatre manuscrits semblent avoir tous suivi le texte de l'édi- 
tion de 1688, en y ajoutant les erreurs propres à toutes les 
copies, même les plus exactes. — Nous avons donc préféré 
ne tenir compte que des textes imprimés. 

Les chiffres placés en tête de chaque variante indiquent le 
premier la page, le second la ligne de notre texte. 



Page 3, ligne i. Quoique la Guérin, Quoique la 
Guérin, auparayant nommée la Molière, ne soit pas 
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mit en usage le talent des larmes, dont 
la nature l'a doué au défaut d'autres qualités. 
Il se servit de ce moyen pour la convaincre 
de V amour qu'il avoit pour elle, et il pro- 
testa tant de fois qu'il mourroit de douleur, 
si elle différoit une chose où il bomoit toute 
sa félicité, qu'il la toucha autant de pitié 
que d'amour. Elle lui promit donc de Vé- 
pouser dès qu'elle auroit mis Ées affaires en 
un tel état que sa fille ^ qu'elle aimoit fort 
peu, ne la put inquiéter, et qu'elle le prioit 
de ne rien divulguer que tout ne fût réglé, 
Guérin, qui jugea bien qu'il ne trouyeroit 
jamais une si belle occasion, profita des dis- 
positions favorables où il la trouvoit, et la 
pressa avec tant de succès que la consom- 
mation des noces se fit avant la cérémonie* 
Guérin fut même si heureux qu'il mit la 
Molière en nécessité de l'épouser, si elle 
vouloit garder quelques mesures dans l^ 
public ; car sa grossesse parut si fort, qu'elle 
ne pouvoit presque plus jouer. Elle prit donc 
toutes les précautions qu'il falloit prendre 
pour épouser Guérin secrètement, afin d^ 
faire croire qu'il y avoit déjà du temp^ 
que leur mariage étoitfait dans toutes l^^ 
formes. 
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La Guérin eut des preuves essentielles, 
plus tôt qu'elle ne pensait, qu'il n'est point de 
mari qui conserve le caractère d'amant. 
Dans les premiers jours de son mariage, il 
avait eu pour elle des soumissions dont elle 
aurait été fort satisfaite, si elles eussent 
duré^ mais Guérin, qui s'aperçut qu'elle en 
abusait, lui fit sentir, quoique un peu trop 
tard, qu'elle s'était donné un maître. Elle 
souffrait impatiemment les premières obéis- 
sances où il voulut la soumettre; elle lui 
reprocha mille fois qu'il n'était que ce qu'elle 
avoit bien voulu le faire ; et que néanmoins 
il en agissait d'une manière qui le rendait 
indigne de ce qu'elle avoit fait pour lui ; 
mais qu'elle savait la vengeance dont une 
femme spirituelle se servait, quand le mau- 
vais traitement d'un mari Vabligeoit de re- 
courir à ces sortes de remèdes, Guérin lui 
dit à son tour qu'elle se trompait fort, si 
elle prétendait conserver ses manières co- 
quettes après leur mariage; qu'il prétendait 
qu'elle vécût comme les autres femmes rai- 
sonnables, c'est-à-dire qu'elle ne se mêlât 
que de jouer la Comédie, au de faire son 
ménage. 
Ils eurent plusieurs différends sur ce cha- 

6 
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pitre; mais à la fin elle a été obligée de 
prendre le parti de la patience, et, pour 
toutes intrigues, elle a été réduite à un cer- 
tain Aubry, qui demeure au même logis. 

Guérin a mis si bon ordre à sa conduite, 
qu'elle n'oserait voir personne sans sa per- 
mission. Heureusement pour elle, elle a un 
petit garçon qu*elle aime fort ; ce qui sert à 
dissiper ses chagrins, avec sa maison de 
Meudon, qu'elle a rendue fort propre par la 
dépense qu'elle y a faite, où elle passe une 
partie de l'année les jours qu'elle ne joue 
pas, qui sont en asse^ grand nombre* par 
lUnutilité dont elle est présentement dans la 
Troupe, où elle ne fait plus aucune figure 
depuis la jonction des deux Troupes; et, sans 
les pièces de Molière, où elle est encore 
inimitable, elle ne paroitroît plus qu'avec 
désagrément. 

On peut par là remarquer une certaine 
justice qui se rencontre dans l'ordre des 
choses, et qui nous fait toujours éprouver ce 
que nous avons fait souffrir à d'autres. Les 
duretés qu'elle avoiteues pour un mari d'un 
mérite singulier lui sont rendues avec usure 
par un autre qui est le rebut du genre hu» 
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main; et, pour surcroît de déplaisir, elle se 
voit méprisée de ses compagnes, qui 5V5/1- 
moient autre/ois trop heureuses d'avoir sa 
faveur. Néanmoins, r espoir défaire de son 
fils un homme de conséquence, en lui don- 
nant tout le bien qui appartient à sa fille, 
dont elle s'étoit rendue tutrice par son 
adresse, Vauroit consolée de toutes ses dis- 
grâces, si le succès eût répondu à ses inten- 
tions. Mais sa fille ne s'est pas trouvée dans 
ces dispositions, et, malgré le dégoût que la 
Guérin a tâché de lui inspirer pour le 
monde, elle a voulu suivre son inclination, 
qui est entièrement opposée à la vie reli- 
gieuse; et, quoiqu'en beaucoup de rencontres 
elle ait eu lieu de remarquer la haine que 
sa mère avoit pour elle, elle s'est résolue 
d'essuyer toutes ses mauvaises humeurs 
plutôt que de rester davantage dans un Cou- 
vent. 

La Guérin s'est donc fait maintenant une 
affaire du soin de sa famille, étant bien sure 
qu'elle n'a plus ce qu'il faut pour qu'on se 
charge de la divertir : cette raison Va plus 
attachée à son ménage que toutes les autres 
considérations. Une coquette fuit les hom- 
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19, i5. .».de son erreur,,., ...de mon erreur. 

— 25. .„je la consfidérois comme..,, ...je la consi- 
dérais comme une personne de qui tout le mérite 
étoit dans l'innocence, et qui, par cette raison, n*en 
conser?eroit plus depuis son infidélité. 

Le texte de 1690 a adopté cette variante. 

20, 7. ... une personne sans beauté,.., ... une per- 
sonne sans grande beauté. 

— 16. Cependant mes bontés... Mes bontés ne 
l'ont point changée ; je me suis donc déterminé à 
vivre avec elle comme si elle n'étoit pas ma femme. 
Mais si vous saviez... 

— 25. Je me trouvé plus dans la disposition.,. Je 
me trouve plus de disposition à la plaindre qu'à la 
blâmer. 

21,1. ... guHl faut être père, ,., ... qu'il fout être 
poète... 

L'édition de 1690 porte, comme la nôtre, a qu'il 
faut être père ». 

22, I. Mais comme son cœur.,. Mais comme son 
cœur ne pouvoit être sans occupatiorf, il s'alla 
mettre en tête de s'attacher au jeune Baron, dans 
l'espérance de trouver plus de solidité dans Tesprit 
des hommes que dans celui des femmes; mais 
quand on est de bohne foi, on court toujours le 
risque d'être la dupe des intrigues, et cette dernière 
épreuve de son malheur lui fit bien connoître qu'on 
ne trouve guère de fidélité, et que l'esprit de trom- 
perie est commun dans les deux sexes. Il teaoit 
Baron chez lui comme son enfant, n'épargnant rien 
pour le faire paroîtrc, et cultivant avec des .soins 
extrêmes les dispositions qu'il avoit à devenir bon 
comédien ; il le gardoit à vue, dans l'espérance d'en 
être le seul possesseur [édit. 1690 : d'en être le 
seul maître]. De quoi lui servoit tout cela? Il étoit 
ccrit dans le ciel quMl seroit cocu de toutes les 
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manières, et Baron prenoit tous les soins imagina- 
bles de justifier son étoile. 

Le Duc de Bellegarde fut un de ses plus redou- 
tables riyaux; l'amour qu'il avoit pour Baron alloit 
jusqu'à la profusion : il lui fit présent d'une épée 
dont la garde étoit d'or massif, et rien ne lui étoit 
cher de ce qu'il pouvoit souhaiter. 

Molière, s'en étant aperçu, fut trouver Baron jus- 
que dans son lit, et, prenant un ton d'autorité pour 
empêcher la suite d'un commerce qui le désespé- 
roit, il lui représenta que ce qui se passoit entre 
eux ne pourroit lui faire aucun tort, parce qu'il 
cachoit son amour sous le nom de bonne amitié, 
mais qu'il n'en étoit pas de même du Duc; que 
cela le pourroit perdre entièrement, surtout dans 
l'esprit du Roi, qui avoit une horreur extrême pour 
toute sorte de débauche, et principalement pour 
celle-là; que, pour lui, il étoit résolu à l'abandon- 
ner s'il ne vouloit suivre ses avis, qui ne tcndoient 
qu'à le rendre heureux. Il accompagna ses répri- 
mandes de quelques présents, et fit promettre à 
Baron qu'il ne verroit plus le Duc. Mais ce bonheur 
ne fut pas de longue durée, et sa femme, qui étoit 
née pour le faire enrager, vint troubler ses nouvelles 
tmours. Tant qu'elle avoit demeuré... 

[Tout le long passage qui précède se trouve dans 
râitlon de 1690, où il a été interpolé, comme 
dans celle de 1688, avec quelques légères variantes. 
Dus l'édition de 1690, ce passage se termine ainsi :] 
Il accompagna ses réprimandes de quelques 
pfésents, et fit promettre à Baron qu'il ne verroit 
phis le Duc. 

Molière se croyoic au comble de sa félicité par 

Ns assurances ; mais elle ne fut pas de longue du- 

'tCi et sa femme, qui étoit née pour le faire enrager, 

iot bientôt troubler ses nouvelles amours. Tant 

u'elle avoit demeuré... 

23, i5. ...t/e le trouver un joli Amant....; ...de le 
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trouyer joli ; mais quand ils n'eurent plus dMntérêts 
à démêler, et qu'elle lui eut entièrement abandonné 
la place, elle commen^... 

23, 24. ,,. enlevait les cœurs, ...enleyoit les cœurs 
de tous les spectateurs. 

23, 19. ... qu'il devait être aussi bon comédien... .^ 
...quMl devoit être aussi bon comédien auprès des 
Dames qu'il Tétoit sur le théâtre. 

L'édition de 1690 donne notre texte. 

— 26. ...de lui sacrifier... t ... de lui tout sacri- 
fier. 

24, 4. discrétion. Tous les textes consultés por- 
tent ce mot, dans un sens ironique ; il n*en semble 
pas moins que le mot indiscrétion conyiendroit 
mieux ici. 

— 5. 4., de cette préférence. Quoiqu'elle...^ ...de 
cette préférence, et Tamour-propre, qui embellit 
tous les objets qui nous flattent, lui fit trouver un 
appas sensible dans le sacrifice qu'il lui offroit de 
tant de rivales, et il y a de l'apparence qu'ils se 
fussent aimés longtemps si la jalousie ne les avoit 
pas brouillés. Quoique la Molière aimât Baron... 

Le texte de 1690 reproduit ce passage, moins les 
mots : tt dahs le sacrifice qu'il lui offroit de tant de 
rivales ». 

— II. ... n* avoit eu garde... ^ ... n'avoit eu garde 
de bannir ses soupirants, espérant ainsi tous deux 
conserver Tagréable et le nécessaire; mais... 

Même variante dans l'édition de 1690. 

— 16, ...s'accorder ensemble. Ils se dirent...^ 
...s'accorder ensemble. La Molière, qui étoit la 
personne du monde la plus prévenue de sa beauté, 
sentit quelque honte de voir que son amant lui 
venoit en concurrence et lui enlevoit tous ses ado- 
rateurs; elle lui en fit de cruels reproches, qu*elle 
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prétexta du chagrin qu'elle ayoît de ce qu'un homme 
pour qui elle faisoit paroltre de Testime s'aban- 
donnoit à une si horrible débauche. Baron, tout en 
colère, lui répondit que ce n-'étoit pas l'amour qui 
la faisoit parler, mais la rage de yoir que, par ses 
assiduités, il éloignoit tous ses rivaux; qu'il Yoyoit 
bien qu'elle ne pouYoitplus se contenir; que néan- 
moins il falloit des prétextes de rupture plus hon- 
nêtes que ceux dont elle autorisolt ses reproches; 
qu'elle deyoit savoir qu'il n'étoit pas d'humeur à la 
contraindre, et qu'il lui promettoit de ne jamais 
mettre d*obstacle à l'envie qu'elle avoit d'être co- 
quette. Ils se dirent encore plusieurs choses outra- 
geantes, et ne laissèrent pas... 

L'édition de 1690 reproduit ce passage. 

25,6. ...où il avoit mis la fille quHl avoit eue..., 
... où il avoit mis sa fille... 
Le texte de 1690 reproduit le nôtre. 

— 14. ...5e mirent en état de... y ...se mirent en 
frais pour... 

— 18. ...quHl se trouvait mal... , .. qu'il se trou- 
Toit fort incommodé... 

"— 24. ... f7 se trouva fort indisposé.,,, ..il se 
trouva fort mal avant que de commencer, et fut 
près de s'excuser de jouer sur sa maladie; cependant, 
comme il eut vu... 
Le texte de 1690 reproduit le nôtre. 

27, 5. ...ses amis..., ...ses camarades. 

— 10. Comme ce sont les devoirs..., ...occasion: 
et comme les derniers devoirs sont toujours ceux 
qu'une telle épouse rend avec plus de plaisir... 

L'édition de 1690 a adopté notre texte. 

— i3. ...dignement. Tout le monde., , ...digne- 
ment. Elle connut pourtant, peu de jours après, 
qu*on souhaite... 
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37, 30. ,»»désavantageuses, et elle fut... ^ ...désa- 
vaatageuses, et les suites de c<^tte mort l'obligèrent 
à regretter Molière de boiïne.foi. Aussitôt qu'il fut 
expiré, La Thorillière... 

Cette variante se retrouve dans l'édition de 1690. 

28, 6. ,..pour VOpéra„.f ... pour son Opéra. . 

— 17. ,„àla Châteauneufqui,.., ...à la Château- 
neuf, pour savoir quelle conduite elle devoit tenir 
pour l'engager à augmenter la somme; mais la 
Châteauneuf, qui jugea de l'amour... 

L'édition de 1 690 a adopté notre texte. 

3o, II. ...avec fierté., .t ...avec une fierté de com- 
mande. 

— 21. ...ne fasse point d^ ennemis entre... ^ ...ne 
fasse point d'ennemis de mes amants. 

3i,25. ... un miracle, » // se jeta..., ... un mira- 
cle; étant fortement persuadé qu'on ne peut vous 
posséder sans se croire le plus heureux des hom- 
mes, il est trop naturel de vouloir l'être toujours. 
Eh quoi! pour une délicatesse que je n'ose nom- 
mer bizarre, voudriez- vous m'ôter l'espoir de pas- 
ser le reste de ma vie à vous adorer? » Il se jeta... 

Ce passage se retrouve dans l'édition (Je 1690. 

32, 6. .. fut si outragé de V arrivée... y ... en fut 
si outragé qi/il... 

Le texte de 1690 est conforme au nôtre. 

33, 19. ... de leur fraternité... y ...de leur troupe. 
Le texte de 1690 porte le mot « fraternité ». 

34, 9. ...involontaire...,, ...presque involontaire, 
et que les seuls mouvements de la nature la lui 
eussent inspirée plutôt que ce qu'elle sentoit pour 
du Boulay. 

Ce texte est aussi celui de 1690. 

37, 26. ...aucune inclination pour lui. Comme 
c'était..., ... aucune inclination pour lui, comme il 
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étoit vrai, <et qu'elle ne recherchoit que son éléva- 
tion. Il remarqua son incertitude... 

38, 1 X ..,etje vois bien..,, ... eA je vois bien qu'il 
faut me résoudre à ne jamais vous voir, puisque... 

Éd. 1690 : ... et je yois bien qu'il faut..., puisque 
je ne puis... 

— 30. ,..dans peu de jours,,., ... avant qu'il fût 
peu de jours. 

• 39, I. ..,ne changeroii point son amitié,,. y ,„ ne 
chungeroit point Tamitié qu'elle avoit pour elle. 

— 6. ..,son secours..,, ... ses soins toutes les fois 
qu'elle... 

— 19. ,„ pressant..., ... elle pressoit continuelle- 
ment... 

— 35. ...quand elle ser oit,,,, ...quand elle sera... 

40, 10. ,.,d*avoir été trompée par cet homme..., 
...d'avoir été trompée par lui, donna et... 

— 26. ,„de cette ruse. La Molière..., ... de cette 
ruse, qui devoit être pardonnable dans cette occa- 
sion. La Molière... 

Éd. 1690: qui pouvott être pardonnable par l'effet 
qui Taccusoit. La Molière... 

41, 6. ...et que c'était par un excès de confiance, 
qu*elle..., ...et que ce seroit la dernière fois qu'elle 
manqueroit par un excès de confiance ; qu'elle la 
prioit... 

— 12. ...épouser, ilfaisoit,.,, ...épouser, puis- 
qu'il faisoit... 

— a5. Je dois oublier... Je veux même oublier... 

— 26. ... me plaindre de vous, et vous donner.... 
... me plaindre de vous, afin de rendre ma tendresse 
plus excusable, et je vous attends pour vous don- 
ner... 

Le texte de 1690 est conforme au* nôtre. 
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42y 6. ...trop libéral..,, ...fort libéral.., 

— 8. Les festins, les cadeaux et.,. Les festins et 
les bijoux étoient des preuves convaincantes que... 

Cette variante a été reproduite en 1690. 

— i5. ,.,enavoit été...y ... en eût été... 

— 20. ,.,fût capable. ..f ...soit capable... 

m 

— 24. ...ne pouvant .,, ...ne put... 

43, 7. Mais le mérite... Comme le mérite ne peut^ 
rien contre le caprice, et que notre cœur est tou- 
jours la dupe sur le choix, la Molière, qui avoit 
assez d'usage pour avoir du discernement, ne laissa 
pas de trouver Guérin tout fait comme il falloit 
pour lui plaire, et n'épargna rien pour l'enlever. 

L'édition de 1690 porte: Mais le mérite ne peut 
rien contre le caprice, et notre cœur est toujours la 
dupe du choix que nous faisons. La Molière, à qui 
Tusage avoit donné du discernement, ne laissa pas 
de le trouver comme il falloit pour lui plaire et 
pour l'enlever à la Guérin. 

— 17. ... une bonne amitié..., ... une espèce de 
bonne amitié pleine de tiédeur, qui est toujours la 
suite... 

— 3 5. ..'.où, on lui faisoit la justice..., ...où il 
n'étoit pas aimé, avec justice. Il a dans l'esprit une 
certaine finesse, qui tient de la bassesse d'âme. Il 
s'attacha... 

44, 7. ...comme un esclave. Guérin,.., ...comme un 
esclave, si bien que Guérin, qui est capable des der- 
nières souplesses ... 

Même variante en i6go. 

— 16. ...ce qui chagrina..., ...ce qui alarma... 

— 22. ,.. si impertinente, qu*il..., ...si imperti- 
nente, lui qui lui étoit redevable de sa fortune , 
puisqu'il devolt être persuadé... 
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44, 27. ..M on le laissoit,.,, ...si on ne Vy rece- 
voit aussi, et que, pour reconnoissance, il y étoit à 
peine entré qu'il l'abandonnoit... 

45, i3. ,..se laissa persuader..., ... se laissa per- 
suader tout ce qu'il voulut; aussi continua-t-il 
tous SCS soins... 

46, 6. ..,de la Molière avec Guérin,,,^ ...de la 
Molière; il se détermina... 

— 14. ... ce que lui coûteroient ses entêtements,.., 
...ce que lui coûteroit cet entêtement, fît tous ses 
efforts pour l'en détourner; mais la Molière reçut, 
contre son ordinaire, si mal ses avis qu*elles se 
brouillèrent... 

— 22. Il y avoit à Paris. . 11 y'avoit une cer- 
taine créature à Paris, appelée... 

— 35. Elle faisait métier,.. Elle faisoit même 
métier de galanterie que la Molière... 

L'édition de 1690 i pris cette variante. 

47, 3. ,,. près de ceux, ., ...à ceux... 

— 4. ...voulant essayer,.. Elle voulut essayer 
par là si .. 

— 19. // n* aurait pas été... La chose n'auroit pas 
été difficile. 

48, 26. ...pour venir le lendemain..., ...pouF- venir 
chez elle le lendemain. 

49, 6 . .qui appréhende..,, ...qui appréhendoit... 

— 12. ...dont le seul nom faisoit,.., ...dont le 
nom seul lui faisoit horreur. 

— 14. ,, la reconnaissance quUl voulait,.., ...la 
reconnoissance, et que tout ce qu'il avoit... 

— 17. La Tourelle fit la précieuse... La Tourelle 
fit fort l'opulente, et, après... 

Même variante dans le texte de 1690. 
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49, 22. Notre amant.,. Notre amoureux... 

— 23. ,..il la pria de choisir tel,,,, ...il la pria de 
le choisir tel... 

— 25. .,.d*un prix médiocre, et se satisfit. „g 
...d'un prix fort médiocre. Ces manières... 

50, 1. Il continua,,,, elle lui recommandoit... Il 
continuoit,... elle lui recommandoit... 

— 5. Ses compagnes... Ses camarades... 

— 2 5. ,,. qu'elle lui en avoit faites,,,, . .qu'il 
croyoit qu'elle lui en avoit faites. 

— 27. .,.ne lui messiéroit point..., ...ne lui dé- 
plairoit pas. 

5i^ 8 .„dans une loge,.., ...dans une aile de dé- 
coration ■ 

— 16. ..,hors de soi,. .y ...hors de mesure... 

— 22. ...lorsque la Comédienne eut finie,.,^ 
... lorsque la Comédie fut finie. 

Même variante dans l'édition de 1690. 

— 22. La Molière est impérieuse... La Molière est 
fort impérieuse. 

52, 6. ,..il crut d'abord qu' on n'osoit,,., ...qu'elle 
n'osoit... 

— 7. .,.de la fille de chambre... y ...de la femme 
de chambre. 

— i3. La Molière n' avoit garde.., La Molière 
n'avoit garde de répondre à des signes qu'elle n'en- 
tendoit pas. 

— 23. ...ce qui avoit empêché..,, ...ce qui l'avoit 
empêché d'avoir le bonheur de la voir l'après-dlnée. 

— 25, La Molière lui... La Molière, étonnée de 
ce discours, lui répondit d'une voix encore plus 
élevée. 
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55, 14* '-à sa fille de chambre.,, y ...à sa femme 
de chambre d'appeler ses camarades. 

— 20. Dans ce moment... Dans ce moment, une 
partie des Comédiens entra dans sa loge, où ils 
trouvèrent... 

— 24. Elle expliqua,.. Elle expliqua pourtant à 
peu près à ses camarades... 

56, 8. „Mvec certitude.,,^ ...avec la dernière certi- 
tude que ce fût le même... 

— 27, La Molière qui,,, La Molière, qui avoit 
reçu une insulte furieuse, demandoit de grandes 
réparations contre le Président ; on informa de la 
chose; elle... 

57, I. ...c'était la même.. ,^ ...elleétoit la même 
qui avoit acheté le collier avec le Président. 

— 4. ...de la Ledowc, que...^ ...de la Ledoux, que 
Ton disoit être celle ^i Tavoit produite ] mais cette 
femme s'étoit cachée... 

— 8. Enfin, elle fut prise... Enfin elle fut prise; 
elle avoua toute l'afifaire, et qu'il y avoit une femme. 

— 2j. La Ledoux et elle... La Ledoux et elle 
furent punies devant Thôtel de Guénégaud, où loge 
la Molière. 

58, 5. ... à Guérin son bonheur à Guérin 

pour un grand bonheur qu'une femme... 

— 10. ...lui donnait,.. f .. Jui donnoit avec profu- 
sion... 

— i3. .. ses duretés,.. f ...ses hauteurs. Elle met- 
toit quelquefois sa patience à de si rudes épreuves... 

60, 22. ,., ne pouvait presque., ,f ...n'osoit pres- 
que... 

61, 5. ...des soumissions..., ...des complaisances... 
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6i, 26. ...déjouer la comédie, o«..., ...de jouer la 
comédie et de conduire son ménage. 
61, 3. ...e//e a été réduite,,., ...elle est réduite. 

— 8. ..,qu*elle aime fort; ce qui., , ...qu'elle aime 
fort, et qui sert à dissiper ses chagrins. Sa maison 
de Meudon, qu*elle a rendue fort propre par la dé- 
pense qu'elle y a faite^ lui estd*im grand secours; 
elle y passe... 

— 17. .,, de Molière., ,j ...de son mari... 

63, 6. ,.. qui appartient..,, ...qui appartenoit... 

— 33. La Guérin s*est.., La Guérin se fait à 
rheure qu'il est une affaire de sa famille, bien 
sûre qu'elle... 

64, 4. ,., fauté apparemment.,,, ...faute apparem- 
ment de plus agréables. 




NOTES 



Le premier chiflfre indique la page, le second 
chiffre indique la ligne à laquelle se rapporte la 
note. 



Page 3, ligne i. La Guérin, Voir la 
note 4, 10, p. loi. 

• 

3, 6. Son premier mari. C est-à-dire 
Molière. Molière (Jean, dit Jean-Baptiste 
Poquelin), que le plus grand nombre de ses 
contemporains font naître en 1620 ou en 
1 62 1 , paraît n'être né qu'en 1 62 2, et même, 
si c'est bien à lui que s'applique l'acte de 
baptême trouvé par M. Beffara, il serait né 
avant terme, puisque cet acte est du i5 jan- 
vier 1622 et que son père ne s'était marié 
que le 27 avril 1621. 

Plusieurs dissertations ont été écrites sur 
les portraits qui nous restent de lui ; nous 
voulons appeler ici l'attention sur l'un 

8 
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d*eux qui paraît avoir passé à peu près ina' 
perçu. 

C'est un préjugé généralement répandu 
que, dans la gravure placée en tête de la 
première édition de VÉcole des Femmes 
(i663), le personnage d'Arnolphe n'est autre 
que Molière. Il suffit d'examiner cette gra- 
vure et de la comparer à tous les portraits 
de lui qui nous sont connus, pour être con- 
vaincu que cette attribution est absolument 
fausse. 

Mais, si Ton veut bien étudier les estam^ 
pes qui précèdent chacune des comédies 
dans l'édition de 1682, nous croyons, au 
contraire, qu'on sera frappé sinon de la 
ressemblance complète, du moins du rap- 
port saisissant qui existe entre un des per- 
sonnages représentés et le portrait qui porte 
le nom de Molière dans le fameux tableau 
des Bouffons, conservé au foyer des artistes 
de la Comédie française. Il est hors de 
doute pour nous que la figure du person- 
nage dont nous parlons n'est point de fan- 
taisie, comme le sont, à une autre exception 
près, toutes les autres, et la preuve, c'est 
que les traits en sont identiquement les 
mêmes dans toute la série des pièces où 
elle se retrouve ; il est hors de doute égale- 
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ment que Ton a voulu représenter Molière, 
car le personnage en question, outre son 
rapport déjà indiqué avec le Molière du 
tableau de la Comédie, ne paraît que dans 
les pièces où Molière a tenu un rôle, et dans 
les rôles qu'il a joués. 

Dans V Étourdi, Molière tenait le rôle de 
Mascarille. La gravure représente la 8® scène 
du 3® acte. Des masques sont devant la 
maison de Trufaldin, qui est à la fenêtre ; 
Tun de ces masques, déguisé en femme, 
n'est autre que Mascarille; on le reconnaît à 
sa tête un peu forte, pleine et ronde*, et à 
cette c large barbe au milieu du visage >, 
qu'on appelait aussi les moustaches, d'un 
nom antérieurement réservé à une boucle 
de cheveux tombant en avant de l'oreille. 
(Voy. V. Fournel, les Contemporains de 
Molière^ I, 55 et 266.) 

Cette barbe ou moustache était un em- 
prunt fait à Scaramouche ; elle était ty- 
pique. En Fadoptant, et en prenant à peu 
près le costume de Scaramouche, Molière 
semblait en quelque sorte se poser comme 

I. « 11 est vray qu'il soufifie et qu'il écume bien, 
qu'il fait enfler toute sa personne, et qu'il a trouvé 
le secret de rendre son visage bouffy. » (De Vil- 
LiERS, la Vengeance des Marquis, se. 11.) 
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le continuateur de Tiberio Fiurilli ; celui-ci, 
né en 1608, parut sur la scène en 1640, 
cessa déjouer en 1659, vers Tépoque où Mo- 
lière s'établissait à Paris, et ne reparut plus 
sur la scène qu'en 1673, après la mort de 
Molière : c'est du moins ce qu'affirme une 
note d'une écriture ancienne placée au bas 
d'un de ses portraits au cabinet des estam- 
pes de la Bibliothèque nationale. Toutefois, 
s'il est exact que Fiurilli ait cessé de pa- 
raître sur son théâtre, il continua certaine- 
ment de le diriger. (Voy. Moland, Molière 
et la comédie italienne.) 

Dans les Précieuses ridicules, Molière 
jouait aussi le rôle de Mascarille. On le 
retrouve dans la gravure avec ses mêmes 
traits, ses mêmes moustaches tombantes et 
bien séparées au-dessous du nez. — Il est 
de face, comme dans V Étourdi, et la figure, 
qui a peu d'expression, est d'autant plus 
facilement reconnaissable. 

Dans Sganarelle, de VÉcole des Maris^ 
le personnage, que nous avons reconnu 
ailleurs généralement court et trapu, est 
plus grand, plus allongé ; même large barbe 
tombant en parenthèse sur les coins des 
lèvres, d'après le type consacre du Scara- 
mouche. 
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La Montagne, des Fâcheux^ est vu de 
face ; sa figure, la même que les précéden- 
tes, indique la frayeur : il vient de laisser 
tomber le chapeau d'Éraste et tient à la 
main la brosse dont il se servait. 

Dans V École des Femmes^ où Ton a re- 
produit, à peu près, l'estampe de la pre- 
mière édition, la ressemblance est moiiis 
frappante que dans les gravures des pièces 
précédentes; le visage, plus écoulé, est fin 
et délicat : Arnolphe paraît jeune, à tort ; 
il semble que le graveur a été plus gêné en 
reproduisant une estampe déjà existante 
qu'en rendant un dessin nouveau, spécial 
à l'édition de 1682. — La moustache seule 
est à remarquer. 

Le même type se retrouve dans le Ma- 
riage forcé, dans V Amour médecin, dans 
le Médecin malgré lui, où Molière jouait 
le Sganarelle dont le portrait se trouve en 
tête de ces pièces. Harpagon, George Dan- 
din, Orgon, M. de Pourceaugnac, M. Jour- 
dain, Scapin dans les Fourberies de Scapin, 
Molière dans VImpromptu de Versailles, 
Sganarelle dans le Festin de Pierre^ Cliti- 
das dans les Amants magnifiques, Ârgan 
dans le Malade imaginaire, c'est lui, tou- 
jours lui, gros et court, barbe tombant de 

8. 
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chaque côté de la bouche, et largement 
séparée au milieu. 

Cette barbe bizarre était dessinée, char- 
bonnée; le passage suivant en est la preuve. 
Boileau, dit Monchesnay, voulant engager 
Molière à cesser déjouer la comédie, à cause 
du pitoyable état de santé où il le voyait, 
Molière lui répondit que le point d'hon- 
neur l'en empêchait. « Plaisant point 
d'honneur! disait en soi-même le satirique^ 
qui consiste à se noircir tous les jours le 
visage pour se faire une moustache de Sga- 
narellei » 

Une autre preuve, c'est que, dans le- 
Misanthrope, Alceste-Molière, au contraire^ 
paraît avec une moustache à peine indi- 
quée, et ne couvrant pas même toute la 
lèvre : c'était là probablement la vraie fa- 
çon dont Molière portait sa barbe. 

Quelques pièces originales de Molière 
sont précédées d'estampes; celle qui pré- 
cède V École des Maris ^ édition de 1661, 
donne le même type que l'édition de 1682 ; 
il en est de même de celle qui est placée en 
tête de V Amour médecin y édition de 1666, 
et qui a été reproduite, avec quelques mo- 
difications, dans l'édition de 1682. Le Sga- 
narclle a le même type de physionomie 
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dans Tune et l'autre ; mais son costume est 
un peu différent : on remarquera notam- 
ment qu'en 1666 il porte un chapeau à 
haute forme, comme les nôtres, évasé du 
haut et à bords mous ; en 1682, le chapeau 
est plus bas*. 

Dans l'édition de 1667 du Médecin mal- 
gré lui, Sganarelle n'a que la petite mous- 
tache que Ton trouvera plus tard dans TAl- 

X. Cette remarque serait sans intérêt, si i'on ne 
se rappelait le passage suivant de Zelinde : 

Argimont. Vous n*êtes point du tout à la mode. 

Clérontb. Je ne vois rien pourtant... 

Argiieont. Quoyl vous ne sentez pas que vostre 
teste est chargée d'une pyramide? 

Aristide. Argimont a raison y et vous paroissez 
si grand avec ce chapeau pointu que l'on ne vous 
sçauroit regarder tout entier sans cstre obligé de 
lever la teste. 

Argimont. A quoy songez-vous déporter encore 
de ces pains de sucre noirs? 

Oriâne. Il est vray que la mode des chapeaux 
ronds est si establie que ceux qui n'en ont point 
sont présentement remarquez de tout le monde. 

Cléronte. h faut donc enfin devenir semblables 
aux porteurs de bled, puisque la mode le veut, et 
suivre aveuglément ses caprices , sans examiner si 
des pieds elle passe à la teste. O temps ridicule! 
où l*on juge de Thomme par le soulier, où l'on Tes- 
time par le chapeau... 

{Zélindây Amsterdam, Raphaël Smith, 166 5, 
se. IX, p. i3.) 
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ceste du Misanthrope^ soit en 1667, soit en 
1682, bien que la composition de Festampe 
ne «oit pas la même dans les deux éditions. 

Reste le Tartuffe. La gravure de l'édition 
de 1669 donne nettement à Orgon le type 
que nous avons signalé dans tous les rôles 
tenus par Molière ; mais dans l'édition de 
1682, il semble qu'un accident soit survenu 
à la planche ; la figure d'Orgon y est com- 
plètement déformée. 

Nous avons dit que le type signalé 
comme étant celui de Molière dans les gra- 
vures de l'édition de 1682 n'était pas le 
seul qui se retrouvât presque constamment- 
II est en effet un personnage à visage mai- 
gre, allongé, se terminant par une barbe en 
pointe, qui se trouve dans Trufaldin de 
V Étourdi, dans Géronte du Médecin mal- 
gré lui y etc. 

Le personnage qui nous paraît représen- 
ter Molière dans l'édition de. 1682 est or- 
dinairement petit et trapu ; il a toujours le 
cou très-court et dans les épaules; il diffère 
complètement, on le voit, des portraits de 
Mignard et de Lebrun, et surtout du très- 
beau portrait peint par Tournière, qui 
semble avoir voulu rajeunir celui de Mi- 
gnard : dans ce portrait de Tournière^ 
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récemment acheté par la Comédie française 
à la mort de Tévêque de Winchester, le 
cou est plus long que dans tous les autres. 
Tous ces portraits , peints par des admi- 
rateurs et des amis, n'ont-ils point flatté 
l'original? Voici deux passages qui le don- 
neraient à supposer , et qui confirmeraient 
notre opinion sur le type adopté par le 
graveur de l'édition de 1682, d'après leurs 
souvenirs et d'après les estampes contem- 
poraines : le premier est tiré à!Elomire 
hypocondre^ pièce publiée, on le sait, par 
Le Boulanger de Chahissay, trois ans 
avant la mort de Molière (privilège du 
i«r décembre 1669; achevé d'imprimer du 
4 janvier 1670). 



Si tu voyois tes yeux hagards et de travers, 
Ta grande bouche ouverte en prononçant un vers, 
Et ton col renversé sur tes larges épaules, 
Qui pourroient , à bon droit , être l'appui des 
Gaules,,, 



On n'aurait pas parlé autrement alors si 
Molière avait été bossu, et c'était là, certai- 
nement une exagération. 

L'autre passage est tiré de VImpromptu 
de THôtel de Condé^ pièce dans laquelle 
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Montfleury répondait à V Impromptu de 
Versailles. 

ÀLCIDON. 

n est vray qu'il recite avecque beaucoup d'art; 
Témoin Pompée, alors qu'il fait César. 
Madame, ava^-vous vu, dans ces tapisseries 
Ces héros de romans? 

La Marquise. 
Oui. 

Le Marq.uis. 

Belles railleries 1 
Alcidon. 

// est fait tout de même; il vient, lenes^ au vent, 
Les pieds en parenthèse et Tépaule en avant; 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance, 
Plus pleine de lauriers qu'un jambon deMayence; 
Ses mains sur ses côtés, d'un air peu négligé; 
La tête sur le dos, comme un mulet chargé ; 
Les yeux fort égarés ; puis, débitant ses rôles, 
D'un hoquet éternel sépare ses parolles; 
Et lorsque l'on lui dit : c Et commande:^ ici? » , 

Il répond : 
« Connoisse:{-vous César, de lui parler ainsi 9 1 

Sans doute ce portrait diffère de celui 
qui fut tracé en mai 1740 par M"*® Poisson, 
fille de Du Croisy; mais ces souvenirs ré- 
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trospectifs, conservés par une vieille femme 
qui les avait reçus tout enfant, ont-ils 
l'exactitude des données fournies par les 
contemporains? Quoi* qu'il en soit, voici ce 
que dit M»»« Poisson, soixante-sept ans 
après la mort du poëte : t Molière n'étoit ni 
trop gras ni trop maigre. Il avoit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la 
jambe belle ; il marchoit gravement, avoit 
Tair très-sérieux, le nez gros, la bouche 
grande, les lèvres épaisses, le teint brun, 
les sourcils noirs et forts, et les divers 
mouvements qu'il leur donnoit lui ren-* 
doient la physionomie extrêmement comi- 
que. » 

Nous ne terminerons pas cette note sans 
renvoyer le lecteur à la savante Iconogra- 
phie moliéresque de M. Paul Lacroix 
(Paris, Fontaine,! vol. in-8). 

3, lo. M, de Molière. La Monnoie, dans 
ses notes sur Baillet, proteste contre l'em- 
ploi de la particule de devant le nom de 
Molière. Dans Pavant-propos qui précède 
l'édition de 1760 des OSuvres de Molière, 
avec gravures d'après les dessins de Bou- 
cher, on fait la même remarque: « C'est 
mal à propos qu'on a écrit de Molière, 
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puisque lui-même, dans VImpromptu de 
Versailles, appelle sa femme Mademoiselle 
Molière. » Cet argument est sans valeur; 
car, dans les Plaisirs de Vile enchantée^ la 
femme de Molière est nommée Mademoi- 
selle de Molière. Mais ce qui prouve surtout 
que la particule de^ considérée à tort comme 
un signe de noblesse, pouvait être prise par 
Molière sans choquer personne, c'est que : 
1® les arrêts du Conseil relatifs au Cocu 
imaginaire^ en date du 3 septembre et du 
i6 novembre i66o, l'appellent t Jean-Bap- 
tiste Poquelin de Molière ; » 2» l'arrêt de la 
Cour en date du 3i mars i665, qui suspend 
les poursuites du procureur Bruslé contre 
Molière, le nomme t Jean- Baptiste Poque- 
lin, sieur de Molière ». (Campardon, Nou- 
velles pièces sur Molière.) On pourrait citer 
beaucoup d'autres textes aussi concluants. 

L'ennemi de Molière qui a publié Une 
critique anonyme de la Vie de Molière par 
Grimarest ne lui retire pas seulement le 
de^ il lui retire le Monsieur : t Apparem- 
ment que l'auteur n'a eu l'intention de 
faire son livre que pour les gens d'anti- 
chambre et pour le menu peuple. Il n'y a 
que ces sortes de personnes qui puissent 
appeler Molière Monsieur; c'étoit un co- 
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médien, c'est-à-dire un homme d'une pro- 
fession ignoble, à qui la qualité de Monsieur 
ne convient nullement...» Et Grimarest, 
dans sa réponse, se croit obligé de dire que 
ce n'est pas le comédien, mais l'auteur dra- 
matique qu'il a Monsieuriséy comme disait 
Saint- Amant ; il aurait pu ajouter que, de- 
puis la déclaration du 1 6 avril 1641 , qui per- 
mettait aux gentilshommes de jouer la comé- 
die sans déroger, la^rofession de comédien 
n'était plus considérée comme ignoble, 
exercée surtout par un officier du Roi. 
Furetière, en effet, v« Noble , constate que 
t tous les officiers du Roi sont nobles ». 

Voilà Monsieur de Molière réduit à 
Molière, Mais l'appelons-nous même com- 
me ses contemporains? Non certainement, 
car Vo équivalant alors à Vu italien ou es- 
pagnol, se prononçait ou^ comme dans hou- 
me, poume, Roume^fouyery etc., etc., pour 
homme, pomme, Rome, foyer, etc., etc. 

Si on lui conteste le de comme particule 
nobiliaire, on ne peut contester ses armoi- 
ries, qui étaient celles des Poquelin. Nous 
les donnons ici, avec les légères différences 
qui distinguaient les branches de la famille, 
d'après VÉtat des noms et qualités des per- 
sonnes qui ont payé les droits d'enregistré- 

9 



ntent des armoiries ef bureaux établis par 
M, Adrien Vanier, chargé de Vexécution 
de VÉdit du mois de nov. 1696. ( Bibl. nat., 
mss.) 

I» GÉNÉRAi-iTÉ d'Amiens^ 

N» 386. Claude Pocquelin, directeur gé- 
néral des gabelles et traites. D'argent à cinq 
arbres de sinople rangea sur une terrasse 
de même, (En marge : Payé 20 liv., et de 
même à chaque numéro d'inscription.) 

2« Généralité de Paris. 
Bureau de Beauvais. 

N« 52. Robert Pocquelin, prestre, docteur 
de Sorbonne, chanoine de Téglise collégiale 
de S. Pierre de Beau vais, porte d'asfur à un 
chevron d*or^ accompagné en pointe d'une 
montagne dargent ombrée de sable. 

N« 143. Louis Pocquelin, valet de cham- 
bre de Monsieur [un des seize servant par 
quartier aux gages de 400 liv.], porte d*a^ur 
à un chevron d'or^ accompagné en chef de 
deux gerbes de même, et en pointe étun 
rocher d'argent. 
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3® Paris. 

Bureau de la rue S. Marc. 

N® a74. Anne-Catherine Pbcquelin, veuve 
de Pierre Tauxier, intendant des fortifica- 
tions de Picardie, porté d'azur à la bande 
d'argent, chargée de trois étoiles de gueules 
(armes de son mari). 

N® 275. Pierre-François Pocquelin, cy- 
devant capitaine au régiment de Grancey, 
porte d'or à la touffe d'arbres de sinoplesur 
un champ de même. 

N® 640. Pierre Pocquelin, ancien juge 
consul, bourgeois de Paris, porte d'argent 
à une forêt de sinbple de laquelle sort un 
cerf au naturel sur une terrasse de sinople. 

N® 677. Catherine Rousseau, veuve de 
Philippe de Pocquelin, bourgeois de Paris, 
porte d'or aune touffe d'arbres de sinople sur 
une terrasse de même. 

Lorque la veuve de Molière eut épousé 
Guérin, elle conserva les armoiries de son 
premier mari, en les fondant avec celles du 
second. Dans l'Armoriai général, bureau de 
la rue de Tournon, et à la suite du nom 
de la duchesse de Noailles^ inscrit sous le 
n® 1 1 1, on lit la mention suivante, avecde& 
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surcharges que nous avons mises entre 
crochets : 

H^ lia et II 3. François Guérin [comé- 
dien], officier du Roy, et Armande-Grésinde- 
Claire-Elisabeth Béjart [comédienne], son 
épouse [veuve du célèbre comédien Jean- 
Baptiste Pocquelin de Molière], T>ortent 
d'azur au chevron cTorj accompagné de deux 
croissons de mêtne^ et en pointe d'une gerbe 
dor accostée de deux tourelles dargent^ 
accolé d'azur à lafasce d'argent accompagné 
de trois mollettes d^or, deux en chef et une 
en pointe. 

Les croissants paraissent avoir été ajoutés 
parArmande Béjart, ainsi que les tourelles ; 
mais le chevron et les gerbes se retrouvent 
dans les armoiries des Poquelin, dont Mo- 
lière ne prit le nom, depuis qu'il eut em- 
brassé la profession de comédien, que dans 
des actes officiels. 

Pour les tourelles, ne sera-t-on pas tenté 
d'y voir une allusion au succès du fameux 
procès d'Armande contre la Tourelle, sa 
Sosie, dont il est parlé à la fin du pamphlet? 

A ces détails sur les armoiries des Poque- 
lin vivant en 1696, ajoutons la description 
suivante que nous empruntons à la savante 
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Iconographie moliéresque de M. Paul La- 
croix; il s'agit d'un t jeton en argent. 
FACE : écusson surmonté d'un casque de 
chevalier, portant une sorte de château 
d'eau surmonté de trois arbres, avec, une 
cascade. Autour de la pièce, cette légende : 
L. Poquelin, receveur général des pauvres. 
ENVERS : les armes de la ville de Paris, avec 
deux branches d'olivier ; légende : Urbis.et 
fori, pauperum, tutela. 1664. » — Ce.Louis 
Poquelin^ dit M. Lacroix, était consul en 

4, 10 ...Elle est fille... Il paraît admis 
que Molière n'était pas le père de sa femme ; 
il nous paraît presque aussi sûr que celle-ci 
était fille et non sœur de Madeleine Béjart. 
Deux actes authentiques produits par M. 
Eudore Soulié (Recherches sur Molière) 
pourraient prouver qu'elle était sœur de 
Madeleine, si l'on ne savait combien il était 
facile de commettre des erreurs volontaires 
d'état civil quand on y avait quelque intérêt. 
Parmi les frères et sqeurs de Madeleine qui 
vivaient à l'époque de la mort de leur père 
figure ce une petite non baptisée » dont on 
ne dit pas l'âge , mais qui devait être bien 
jeune à cette date ^1643), et que leur mère 
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commune aurait eue après 28 ans de ma- 
riage ou environ, et i5^ ans de stérilité: 
ce qui' serait assez surprenant. 

Cette petite fille, non dénommée, serait 
Ârmande Béjart, suivant M. Soulié. C'est 
possible ; mais Ton voudra bien se rappeler 
que Madeleine était déjà mère, depuis i638, 
d'une jfille qu'elle avait eue de M. de Mo- 
dène; peut-être en avait-elle eu une se- 
conde. En demandant à sa famille de faire 
figurer l'une ou l'autre à titre de sœur sur 
l'acte en question, elle sauvait sa réputa- 
tion et les intérêts de M. de Modène; d'ail- 
leurs, elle ne diminuait pas la part d'héri- 
tage de ses frères et sœurs, puisque ceux-ci 
avaient renoncé à cet héritage. On se rappel- 
lera, en outre, qu'il n'y a aucune trace de 
la mort de la fille qu'elle avait eue de M. de 
Modène : de là cette conséquence que l'hy- 
pothèse émise par M. Soleirol, et appuyée 
sur un ensemble de circonstances dont on 
ne saurait se dissimuler la gravité, ne peut 
être rejetée sans des preuves contraires in- 
contestables. Une de ces preuves serait, 
dit-on, l'acte de mariage de Molière, où 
Armande paraît comme sœur de Madeleine. 
L'acte est authentique. Est-il exact et sin- 
cère ? Le doute, qui serait presque impos- 
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sible de nos jours, est permis à cette époque^ 
surtout si Ton se reporte aux raisons pro- 
duites par M. Soleirol et à la tradition gé- 
nérale et constante qui nous est parvenue. 
Goldonî a recueilli la tradition que nous 
adoptons et qui fait d'Armande la fille de Ma- 
deleine et sa rivale. Sa comédie // Molière re- 
pose sur cette donnée, que Madeleine aurait 
été la mère d'Armande (qu'il nomme Isabelle, 
d'un de ses quatre noms) et Tamie de Mo- 
lière. Madeleine n'aurait compris que son 
amitié pour le poète était de Tamour qu'en 
le voyant épris d'Armande; c'est cette situa- 
tion qu'il fait exposer par Molière dans les 
vers suivants : 

Vissi con voi tre lustri, in amici!(ia unitOy 
Ne mai vi cadde in mente d'avermi per marito, 
Ed or, che per lafigliaarder mi sento ilpetto, 
Vi accende, non so bene s*è amore o dispetto. 
Voi nonparlaste allora, quandofioria Vaprile; 
Vi dichiarate adesso, nella stagion,., 

(Acte IX, se. V.) 

« J'ai vécu trois lustres avec vous, lié 
d'amitié, et jamais il ne vous est venu à la 
pensée de m'avoir pour mari ; maintenant 
que je sens mon cœur brûler pour votre 
fille, vous vous enflammez, je ne sais si c'est 
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d*amour ou de dépit. Vous n'avez pas parlé 
quand florissait avril ; vous vous déclarez 
aujourd'hui, dans la saison... » 

A Fappui de leuropinion, ceux qui voient 
dans Ârmande une fille de M. de Modène 
et de Madeleine — et nous sommes de ce 
nombre — font remarquer que celle-ci con- 
serva toujours avec le comte des relations 
d'amitié auxquelles s'associa Molière lui- 
même ; car la fille qu'il eut de son mariage 
avec Armande, et qui fut baptisée le 4 août 
i665, avait pour parrain Esprit, marquis 
de Modène, et Madeleine Béj art; -elle reçut 
pour prénoms ceux de «on parrain et de sa 
marraine, c'est-à-dire, selon toute apparence 
de ses grands parents, Esprit-Madeleine. 

4, i3. ... dans le Languedoc. En 1637,. 
Madeleine Béjart, qui avait alors 19 ans, 
s'engagea avec son frère Jacques, alors 
âgé de i5 ans, dans une troupe qui joua en 
Languedoc, en Provence et dans le Comtat 
jusqu'en 1643. Est-ce dans le Midi, est-ce 
à Paris, où M. de Modène avait une charge 
de chambellan d'affaires dans la maison de 
Gaston d'Orléans, qu'elle connut le père de 
sa fille? Ce que l'on sait seulement, c'est 
que cette enfant fut baptisée, dans un de 
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ses voyages à Paris, le 3 juillet i638, à 
réglise Saint-Eustache. Eut-elle alors d'aur 
très amants que le comte de Modène, 
comme on le dit ici ? Est-ce également en 
Languedoc qu'elle vit pour la première fois 
Molière, lorqu*il alla à la place de son père, 
en 1642, remplir auprès du roi, qui faisait 
le siège de Narbonne, son emploi de valet 
de chambre tapissier? Sur ces questions on 
est réduit aux conjectures. 

4, 26. ...on nVw sait pas bien la vérité. 
Voy. p. loi, note 4, 10. Le doute seul, 
dans ce pamphlet si malveillant, peut être 
considéré comme tme preuve que Molière 
ne commit pas le crime que ses ennemis lui 
imputèrent, d'avoir épousé sa fille. — Voy. 
aussi la note 4, i3, p. 104. 

— • 27. Elle a passé sa jeunesse. — 
M. Soleirol fait remarquer combien 
il est peu probable qu'une sœur de 
Madeleine ait été élevée en Languedoc, 
puisque sa mère vivait encore à Paris; 
combien, au contraire, il est probable que 
sa fille, qui devint femme de Molière, y ait 
passé sa jeunesse et reçu l'éducation que 
suppose sa connaissance parfaite et de la 
musique et de la langue italienne, dans la- 
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quelle on assure qu'elle joua une fois. Il 
en conclut que la femme de Molière était 
fille du comte de Modène, qui l'aurait fait 
élever par une personne de sa famille, dans 
les environs d'Avignon. Il est en effet bien 
difficile d'admettre que Madeleine, ayant 
déjà une fille, et peut-être deux, se soit 
chargée d'une sœur et lait emmenée avec 
elle en Languedoc. 

5, 3. Molière, qui était chef de la 
troupe. — A quelle époque Molière se lan^ 
ça-t-il dans la carrière du théâtre? Talle- 
mant prétend que ce fiit à la fin de ses 
études; Le Boulanger de Chalussay, dans 
Elotnire hypocondre, avance que, « en qua- 
rante ou quelque peu devant », Molière alla, 
non pas suivre les cours de l'École de droit 
d'Orléans, mais s'y faire recevoir licencié 
et même docteur es lois, « moyennant fi- 
nance 1. Comme avocat, il n'aurait plaidé 
qu'une fois et aurait abandonné le Palais 
après cinq ou six mois seulement de pra- 
tique; c'est alors qu^il aurait commencé 
à fréquenter le théâtre, qu'il se serait lié 
avec Tiberio Fiurilli, dit Scaramouche, et 
peut-être même qu'il aurait connu Made- 
leine Béjart dans une des excursions qu'elle 
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faisait à Paris quand elle quittait le Midi. 
Le 27 janvier 1642, le roi Louis XIII partit 
de Saint-Germain pour assister à la campa- 
gne du Roussillon, et rentra à Fontaine- 
bleau le 23 juillet suivant. On dit que le 
jeune Molière raccompagna comme survi- 
vancier de remploi de son père. Mais n'était- 
il pas déjà dans le Midi? Voici un passage 
de Nie. Chorier qui paraît décisif sur ce 
point* L'auteur dit, en toutes lettres, dans 
sa Vie de Boissat {de P. Boessatii vita)^ 
qu'il est arrivé à Tannée 1641, et il ajoute: 

€ Annus quadragesimus primus post mil- 
lesimum ac sexcentu^imum agebatur. . . . 

« In circulis, in conviviis, in comœdiis 
honestam non dubitabat inveniri volup- 
tatem, quam boni mores non damnarent, 
nec boni sanctique viri fugerent. Joannes 
Baptista MoUerius, excellentissimus comœ- 
diarum açtor et scriptor, sub id tempus 
Viennam venerat. Honorem illi Boessa-^ 
dus habebat... Quascunque ageret fabulas, 
spectator assiduus aderat. Mensse etiam 
suae praestantem in arte ^ sua virum ac- 
•cumbere volebat....» 

« C'était en mil six cent quarante et 
un... 

« Boissat cherchait volontiers dans les as- 
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semblées, dané les repas, à la comédie, 
un plaisir honnête qui ne fût ni réprouvé 
par la morale, ni évité par les homm^ 
d'une vie honorable et sainte. A cette 
époque, M. Molier (c'est ainsi que le 
glossaire qui terminé le vol. traduit Mol- 
lerius), [qui devint] excellent acteur et 
auteur de comédies, était venu à Vienne. 
Boissat lui témoignait des égards... Il s'était . 
fait spectateur assidu de 'toutes ses pièces. 
Il voulait que cet homme, [déjà] remar- 
quable dans son art, vînt s'asseoir à sa 
table... » 

Ou Chorier a confondu les dates, ou 
celle qu'il a pris la peine d'écrire ici en 
toutes lettres permet de combler une la- 
cune dans la vie de Molière. Si, en 1641 ou 
environ, il jouait en province avec succès, on 
peut même penser que, dans son voyage à 
la suite du roi, il ne resta pas étranger au 
théâtre, ni à la troupe de Madeleine Bé- 
jart, qui parcourait alors le Midi. C'est à 
Paris, le 28 déc. 1643, que fut passé par les 
coméciiens associés de Vlllustre Théâtre le 
marché par lequel Léonard Aubry, maître 
paveur, s'engageait à aplanir les approches 
du jeu de Paume de la porte de Nesle 
pour le jeudi 3i décembre. Six mois après. 
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Molière était chef de la troupe : aurait-il 
pu l'être, s'il n'avait eu déjà quelque expé- 
rience des choses du théâtre ? 

5, 4. ..^aller à Lyon. — Molière, qui, 
à partir de 1646, fît de nombreuses tour- 
nées en province, dans . des directions 
bien différentes, puisqu'on le suit tan- 
tôt à Bordeaux , tantôt à Narbonne , 
tantôt à Nantes» à Rouen, etc., séjourna à 
Lyon en i653 : c'est là qu'il donna sa pre- 
mière représentation de l'Étourdi. 

— 5. ...la fille de la Béjart. — La 
seule fille de la Béjart et du comte de Mo- 
dène qui soit connue par un acte authen- 
tique avait alors quinze ans, au moins^ 
ayant été baptisée en i638. Mais si Ton ne 
veut voir dans celle-ci la future femme de 
Molière, les raisons données plus haut por. 
tent à penser qu'elle eut une sœur. C'est 
toujours d'une fille, jamais d'une sœur 
de Madeleine, que parle l'auteur du libelle. 

— 2. ...la du Parc. — ■ Marquise Thé- 
rèse de Gorla, dite M"* du Parc, était 
femme de René Berthelot, dit Gros-René, 
dont Loret célèbre la grosse bedaine, 

Homme trié sur le volet 
^ Et qui vaut trois fois Jodelet, 

10 
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avec qui il joua dans les Précieuses ridi-- 
cules. — On a peu de renseignements sur 
M"« du Parc. Dans V Impromptu de Ver- 
sailles y quand Molière lui confie un rôle de 
marquise façonnière, elle veut le refusef. 
« Il n'y a point de personne au monde qui 
soit moins façonnière que moy. — Cela est 
vray, répond Molière, et c'est en quoy vojus 
faites mieux voir que vous êtes excellente 
comédienne, de bien représenter un person- 
nage qui est si contraire à votre humeur. » 
A Lyon, à Tâge de seize ans environ, elle 
)Oua Hypolite, dans V Étourdi, Elle quitta 
deux fois la troupe de Molière, à la fin de 
1659 ou au commencement de 1660, et en 
1667. Elle jouait le rôle de Dorimène dans 
le Mariage forcée et Sganarelle-Molière 
faisait ainsi son portrait : « Vous allez 
estre à moi depuis la teste jusqu'aux pieds; 
et je serai maistre de tout : de vos petits 
yeux éveillez, de vostre petit nez fripon , 
de vos lèvres appétissantes , de vos oreilles 
amoureuses, de vostre petit menton joly, 
de vos petits tétons rondelets , de vostre ... 
Enfin toute vostre personne sera à ma dis- 
crétion. • 

Elle mourut le 11, et fut enterrée le i3 
décembre 1668, suivant son acte de décès 
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conservé dans le registre 4e Saint- Roch, 
qui la dit alors c aagée d'environ 25 ans». 

5, 12. ,..la de Brie,,.C3Lthenne Leclerc, 
femme d'Edme Wilquin, dit de Brie, comé- 
dien de second ordre, dont les seuls rôles 
un peu importants furent ceux de Scapin 
et de Trissotin. Née en 1620, M}^^ de Brie 
mourut le 19 novembre 1706. Elle était 
donc à peu prés contemporaine de Madeleine 
Béjart et de Molière... A Lyon, elle jouait 
Célie dans V Étourdi, Il paraît avéré qu'elle 
fut la maîtresse de Molière; après le ma- 
riage de celui-ci, elle vivait dans sa maison, 
si Ton en croit Tauteurde ce pamphlet, qui 
sur ce point pouvait être bien renseigné. 

— 24. ,..la Béjart supporta.,. Madeleine 
Béjart devait en effet souffrir des mœurs 
légères de Molière. A cette 'époque, jeune, 
ardent, Molière faisait dire à Mascarille, 
dont il jouait le rôle dans ï Étourdi : 

D'un censeur de plaisirs ay -je fort V encolure? 
Et Mascarille est-il ennemy de nature? 
Vous sçave:^ le contraire y et qu'il est très-certain 
Qu'on ne peut me taxer que d'estre trop humain. 

D*Assoucy, qui trouva la troupe à Lyon , 
y passa trois mois c parmy les jeux, la co- 
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médie et les festins». Ruiné par le jeu, il 
vécut â la table commune de Molière et de 
toute la maison des Béjart : 

^ Au milieu de sept ou huit plats.,. 
A cette table bien garnie, 
Parmy les plus friands muscats y 
C'est moy qui souflois la rostie 
Et qui beuvois plus d'hypocras. 

6, 6. ...la petite Béjart,., — On remar- 
quera que l'auteur continue à nommer du 
nom de sa mère la fille de Madeleine Bé* 
jart; si cependant il s*agit de la première 
fille de Madeleine et du comte de Modène, 
cette enfant, reconnue par son père, veuf 
depuis plusieurs années, avait été baptisée 
sous le nom du comte. Il y a là un nouveau 
motif pour penser que M*^® Molière était le 
second fruit de cette liaison. Voy. ci-dessus, 
p. 109, note 5, 5. 

— 25. ,,. quoique fort laide. }Ao\ihvQ nQ 
trouvait point sa femme laide, si Ton en 
juge par le portrait qu'il traça d'elle en dé- 
peignant Lucile, dont elle jouait le rôle 
dans le Bourgeois gentilhomme : « Elle 
a les yeux petits, mais elle les a pleins de 
feux, les plus brillants, les plus perçants du 
monde, les plus touchants qu'on puisse 
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voir. — Elle a la bouche grande. — Oui ; 
mais on y voit des grâces qu'on ne voit 
point aux autres bouches; et cette bouche, 
en la voyant, inspire des désirs, est la plus 
attrayante, la plus amoureuse du monde. 
— Pour sa taille, elle n*est pas grande. — 
Non, mais elle est aisée et bien prise. — Elle 
affecte une nonchalance dans son parler et 
dans ses actions. — Il est vrai, mais elle a 
grâce à tout cela, et ses manières sont en- 
gageantes, ont je ne sais quel charme à 
s'insinuer dans les cœurs. — Pour de l'es- 
prit.- — Ah! elle en a, du plus fin, du 
plus délicat... Sa conversation est char- 
mante. — Elle est toujours sérieuse. — 
Veux-tu de ces enjouements épanouis, de 
ces joies toujours ouvertes? Et vois-tu 
rien de plus impertinent que des femmes 
qui rient à tout propos? — Mais enfin elle 
est capricieuse autant que personne du 
monde. — Oui, elle est capricieuse, j'en de- 
meure d'accord; mais tout sied bien aux 
belles ; on souffre tout des belles. » 

D'après divers témoignages contem- 
porains recueillis par les frères Parfait, 
M^^« Molière avait une très-jolie voix; elle 
chantait avec goût le français et l'italien; 
personne ne savait mieux accommoder sa 

10. 
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coiffure à l^air de son visage, ni mieux se 
faire valoir par son ajustement. M"« Pois- 
son, femme de Facteur de ce nom et fille de 
du Croisy, de la troupe de Molière, disait 
d'elle, dans une lettre insérée au Mercure 
de mai 1740 : « Elle avoit la taille médiocre, 
mais un air engageant, quoique avec de 
très-petits yeux, une bouche fort grande et 
fort plate; mais faisant tout avec grâce, 
jusqu'aux plus petites choses, quoiqu'elle 
se mît très-extraordinairement et d'une 
manière presque toujours opposée à la 
mode du temps. » 

8, 3. Sa gloire... Gloire, vanité, orgueil- 
Un peu vieux dans ce sens ; on en trouve 
de nombreux exemples dans Corneille, et 
encore dans M"** de Sévigné. Dans son 
discours sur la Gloire et la Louange.^ qui a 
remporté en 1671, pour la première fois, le 
prix d'éloquence fondé par Guez de Balzac, 
M"* de Scudéri emploie le mot gloire dans le 
sens plus moderne de réputation éclatante. 

— iS. A Paris... De Lyon, Molière était 
allé aux États de Languedoc, présidés par le 
prince de Conti. L'abbé de Cosnac nous a 
fait le récit des difficultés qu'il trouva d'abord 
pour s'établir, à cause de la protection ac- 
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cordée à la troupe de Cormier * par M™* de 
Calvimont, maîtresse du prince; il nous 
dit aussi à quelles causes Molière dut son 
succès, et, sans parler de Taide qu^il demanda 
à sa bourse, pn remarquera que la beauté 
de ses costumes n'y fut pas étrangère. De là, 
Molière et sa troupe vinrent défiïutivement 
s'installer à Paris ; il y débuta, le 24 octobre 

I. Ce Cormier n'était autre que Nicolas de la Rue, 
dit Cormier , qui , avant de se faire directeur d'une 
troupe de comédiens de campagne, avait été char- 
latan très-connu à Paris. Dans les Registres du 
Greffe de la Conciergerie du Palais, on trouve la 
mention suivante qui le concerne^ et qu'il nous a 
paru intéressant de reproduire : 

« Du i8« mars 1640. — Nicollas de la Rue, dit 
Cormier, charlatan, vendeur de triaque, sur le 
Pont-Neuf, et jouant des gobelets , trouvé jouant 
durant les vespres devant les Augustins, a esté 
amené es prisons de céans, suivant l'arrest de la 
Cour du 8® avril i634, signée (?) Guyot, sur la 
plainte des religieux prieur et couvent des Grands- 
Augustins, pour avoir contrevenu aux arrests et fait 
des... et amas de peuple pendant le service, nonob- 
stant les deffenses et plusieurs sommations cy-de- 
vant à luy faictes d'obéyr aux arrests , par M*> Ber- 
nard, huissier, de l'ordonnance du commissaire 
Pinguet, entre les mains duquel Benard a esté mis 
(jsic) la boiste dudit de la Rue. 

[ En marge : ] « Ledit de la Rue a esté eslargi et 
mis hors de prisons , de l'ordonnance de Monsieur 
le Procureur général. [Signé : ] Parmentier. 

« Ce 3 70 mars 1640. n 
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i638, sur un théâtre improvisé dans la salle 
des gardes du vieux Louvre, par la tragédie 
de Nicomède de Corneille, à la suite de la- 
quelle il demanda au Roi, en fort bons ter- 
mes, et obtint la permission de donner une 
de ces farces de campagne où il excellait : 
c'était le Docteur amoureux, qui ne nous a 
pas été conservé, qui peut-être même n*a 
pas été écrit, et n'aurait été joué que d'après 
un plan convenu d'avance, sur lequel chacun 
des acteurs inventait le dialogue à sa fan^ 
taisie : usage que Molière rappelle en quel- 
que sorte dans VImpromptu de Versailles^ 
quand il dit à M"* Béjart : c Quand même 
vous ne sauriez pas vos rôles tout à fait, 
ppuvez-vous pas y suppléer de votre esprit, 
puisque c'est de la prose et que vous savez 
votre sujet ? » 

Le succès qull obtint lui valut du Roi la 
permission de jouer au Petit- Bourbon avec 
sa troupe, qui prit le nom de troupe de 
Monsieur. Il y commença ses représenta- 
tions le 3 novembre i658, et dut alterner 
avec les comédiens italiens, qui jouaient 
également tous les deux jours. 

8, i8. ...// épousa la petite Béjart, Le 
contrat fut passé le 23 janvier 1662. t Les- 
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dits sieur de Molière et M"« Armande-Gre- 
smde-Claire-Elisabeth Béjard se sont pro- 
mis prendre Tun Tautre par nom et loi de 
mariage, et icelui solenniser en face de notre 
Mère sainte Eglise^ si Dieu et notredite 
Mère s'y consentent et accordent, » Par ce 
contrat, t Marie Hervé, veuve de feu Joseph 
Béjard, vivant écuyer, sieur de Belleville, 
demeurant à Paris, dans la place du Palais- 
Royal, stipulant en cette partie pour demoi- 
selle Armande - Gresinde - Claire - Elisabeth 
Béjard, sa fille, âgée de vingt ans ou environ, 
a promis bailler et donner auxdits futurs 
époux, la veille de leurs épousailles, la 
somme de dix mille livres tournois, dont un 
tiers entrera dans ladite communauté, et les 
deux autres tiers demeureront propres à 
ladite future épouse, et aux siens de son 
côté et ligne... » 

Le mariage ne se fit que trois semaines 
environ après la signature du contrat. La 
Grange le mentionne en marge de son Re- 
gistre, en regard du t mardy, 14* février 
' 1662 », par ces mots, surmontés d'un large 
et joyeux rond bleu : « Mariage de M. Mo- 
lière au sortir de la visite [chez Ma- 
dame d'Equevilly]. » 

A la fin de Tannée 1 661, il avait dit déjà: 
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c M. de Molière espouza Armande Claire 
Elisabeth Gresinde Bejard, le mardy gras 
1662. » 

A propos de la dot d' Armande, qui, d'a- 
près M. Pierre Clément (Correspondance de 
Colbert), équivaut à cinquante mille francs 
de notre monnaie, on se rappellera que Marie 
Hervé, qui appartenait à une Emilie d'arti- 
sans (tailleurs, selliers-lormiers, etc.), n'avait 
aucune fortune avant son mariage, puisque, 
pour acheter une maison de 4,000 liv. en- 
viron, elle était obligée d'emprunter l'a- 
compte de 2,000 liv. qu'elle devait avancer; 
2<* qu'à la mort de son mari, c la succession 
étoit chargée de grandes dettes et n'y a voit 
aucuns biens en icelle pour les acquitter », 
si bien que, dans Tintérêt d'elle et de ses 
enfants, elle renonça à cette succession ; — 
3® qu'elle n'avait pas de domicile particulier, 
mais vivait avec ses enfants Madeleine et 
Louise Béjart; — 4° que Geneviève Béjart, 
sœur de Madeleine, épousant Léonard de 
Loménie, ne lui apporta, par contrat du 25 
novembre 1664, que 4,000 liv., dont 5oo 
seulement en deniers, et le reste en habits, 
linges et meubles. Or Geneviève faisait 
partie de la troupe depuis V Illustre Théâtre^ 
en 1643 ; ses économies et ses costumes de 
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théâtre suffisaient â constituer sa dot, si 
notablement inférieure à celle qu'Armande 
avait reçue ou était censée avoir reçue de 
leur mère commune. 

De toutes les considérations qui précèdent 
il résulte que la dot d'Armande ne peut 
avoir été constituée par Marie Hervé : ses 
ressources précaires ne le permettaient pas; 
si, au contraire, on voit dans Armande une 
fille de Madeleine et du comte de Modène, 
on explique facilement l'origine de sa dot. 

Ajoutons que la famille de Béjart était 
peu aisée ; vers l'époque où mourut Joseph 
Béjart, père de Madeleine, Pierre Béjart, 
son frère, était emprisonné pour dettes, 
ainsi qu'en témoignent les deux écrous sui- 
vants, tirés des Registres du Greffe de la 
Conciergerie du Palais, inédits jusqu'à ce 
jour : 

I 

c Dudictjour, i5« d'octobre 1643. 

€ Pierre Bezart, amené prisonnier es 
prison de la Conciergerie du Pallais, à la 
requeste d'Anthoine le Poupet, clerc au 
Pallais, en vertu de certain jugement rendu 
au bailliage du Pallais, du XVIII septembre 
dernier, et de la commission décernée en 
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conséquence par M. le Lieutenant audit 
bailliage du deuxiesme du présent mois, 
faulte d'avoir rendu et restitué certaine 
promesse du sieur de La Fayette, de la 
somme de quatre cens livres, sacq de pro- 
cédure et autres pièces mentionnées par 
lad. sentence, suivant et ainsy qu'il est or- 
donné par icelle, le tout en continuant 
plusieurs exploicts cy devant faicxs. Domi- 
cilie en la maison de Charles Sionnieres, 
procureur en parlement, seize rue derrière 
Sainte Croix de la Cité. 

En marge : c Deniers et papiers. Par 
arrest de la Cour, du VIII* d'aoust 1644, 
appointé est que lad. Cour 'a receu et reçoit 
les sieurs Bersy et Dandesy pour cautions 
et certificateurs, de représenter led. Be- 
zard ou rendre la promesse de quatre cens 
livres, sinon payer icelle, ainsi qu'il est 
porté par les arrest du VII* juin, et, ce fai- 
sant, ordonne que, conformément à celuy 
arrest, led. Bezard sera eslargy et mis hors 
desd. prisons. > 



II 



« Dudict jour 5* avril 1644. 

« Ledict Pierre Bezart arresté et recom- 
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mandé* par Jean Monnerot, huissier aux 
requestes du Pallais, à la requèste d'Ân- 
thoine Le Poupet, clerc du Pallais ou son 
lieutenant, du troisiesme mars dernier, 
signé Charpentier, et scellée pour la somme 
de quatre cens livres, et pour les causes 
portées par lad. sentence, sans préjudice 
. du proffict, interest et despens et autres 
condamnations portées par lad. sentence. 
Domicile en la maison de M* Charles Sion- 
nière, procureur en parlement. >» 

En marge : « Opposition. Le IX* d'aoust 
1644, ledict Bezart eslargy et mis hors de 
prisons, suivant Tarrest. » 

Grimarest parle longuement de la répu- 
gnance qu'avait Madeleine à faire ce ma- 
riage; il fallut en quelque sorte qu'Ar- 
mande prît Molière de force, pour qu'un 
projet, formé depuis neuf mois et tou- 
jours entravé, reçût une suite : c Cependant 
la jeune fille ne s'accommodoit point de 
l'emportement (c'est-à-dire du caractère 
emporté) de sa mère, qui la tourmentoit 
continuellement : de sorte que cette jeune 

I. Recommandé signifiait : chargé d'un nouvel 
écrou, poursuivi pour d'autres griefs, inscrit ailleurs 
sur les registres. 

II 
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personne, plus lasse peut-être d'attendre 
le plaisir d'être femme que de souffrir les 
duretés de sa mère , se décida un matin de 
s'aller jeter dans l'appartement de Molière, 
fortement résolue de n'en point sortir qu'il 
ne l'eût reconnue pour sa femme ; ce qu'il 
fut contraint de faire. Mais cet éclaircisse- 
ment causa un vacarme épouvantable, 
comme si Molière avoit épousé sa rivale, 
ou comme si sa fille fût tombée entre les 
mains d'un malheureux. » — Goldonî a 
connu ce passage et semble s'en être in-' 
spire dans sa comédie de il Molière^ citée 
plus haut, p. io3. 

8, 19. Il fit des pièces... Les pièces de 
Molière qui furent représentées entre son 
arrivée à Paris et son mariage sont : VÉ^ 
tourdi^ joué pour la première fois à Paris en 
novembre i658 ; — le Dépit amoureux^ dé- 
cembre 16 58; — les Précieuses ridicules, 
18 novembre lôSg ; — Sganarelle, le 28 mai 
1660; -^V École des Maris ^ le 24 juin 1661 ; 
— les Fâcheux, 6 août 1661 à la Cour, et 
4 novembre, en public; enfin, un mois 
avant son mariage, le 26 décembre 1662, 
V École des Femmes, cette pièce prophétique 
où Arnolphe — a ou plutôt Elomire » (Zé- 
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lindej comédie, i665j, — l'homme de qui la 
critique n'épargnait ni les grands ni les 
petits, apprend à ses dépens combien Chry- 
sale avait raison, de lui dire : 

Vostre dessein pour vous méfait trembler de peur, 
Et, de quelque façon que vous tourniez l'affaire. 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire, 

9, I. LAhhé de Richelieu,,, Emmanuel- 
Joseph, comte de Richelieu, abbé de Mar- 
moutiers, de Saint-Ouen de Rouen, prieur 
de Saint-Martin-des-Champs, était fils de 
François de Vignerod, marquis du Pont-de- 
Courlay (lequel était fils d'une sœur du car- 
dinal) et de Marie-Françoise de Guémadeuc. 
L'abbé de Richelieu était galant ; Tallemant 
prétend qu'on le voyait beaucoup chez Col- 
letet, auprès de la belle Claudine, avec 
quantité de jeunes plumets. Ses amours 
avec M"* Molière ne sont nullement 
prouvés, car il n'en est parlé dans aucun 
autre ouvrage contemporain ; si cependant 
on peut admettre que réellement Molière 
ait été trompé, moins de deux ans après son 
mariage, par Tabbé de Richelieu, cette in- 
trigue n'était pas destinée à avoir une lon- 
gue durée, car l'abbé fit partie de l'expédition 
de Hongrie, qui, sous le commandement du 






— 124 — 

comte de Coligny, se réunît à Metz le 24 
avril 1664. Toute la jeunesse de la Cour 
s'était offerte à Tenvi pour faire le voyage, 
les uns pour plaire au Roi, les autres par 
inclination, et quelques-uns entraînés par 
l'exemple. L'abbé assista ainsi au combat 
meurtrier de Saint-Gothard. Après la paix, 
conclue le 1 7 septembre, il revint en F'rance, 
sans trop de hâte, et mourut à Venise, 
pendant le voyage, le 9 janvier i665, dans 
sa 26* année. 

Pour prouver la liaison de M^^^ Molière 
avec Tabbé de Richelieu, on s'appuie sur un 
extrait du registre de La Grange, où Ton 
voit qu'il paya à la troupe, en visite chez lui, 
une somme de 55o livres, supérieure à la 
rémunération ordinaire des comédiens, qui 
variait entre 20 et 3o louis d*or de onze 
livres, soit 220 et 33o livres. Mais, d'une 
part, le passage cité, qui est du mardi 6 dé- 
cembre 1661, s'applique à une époque où 
Molière n'était pas marié ; d'autre part, on 
oublie que, si l'abbé de Richelieu paya à 
la troupe, qui se la partagea, cette somme 
de 55o livres, Armande Béjart n'en profita 
qu'au même titre que ses camarades. 
Disons enfin que cette générosité de l'abbé 
n'avait rien d'extraordinaire : nous voyons 
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en effet plusieurs visites payées aussi cher 
et même plus cher : le jeudi, 14 juillet 
1660, chez le marquis de Richelieu, frère 
de l'abbé, 80 louis ou pistoles d*or, ou 880 
livres; le 1 1 juillet précédent, à Vaux, chez 
Fouquet, 1 5oo livres. — Nous ne voyons 
pas chez l'abbé de Richelieu d'autre visite 
que celle dont il vient d'être parlé. 

Diaprés Jamet, qui a annoté le texte que 
nous publions, c Blot dit de cet abbé : il 
auroit pu accrocher l'archevêché de Paris; 
mais il fut assez sage pour préférer le cotil- 
lon à la mitre, le plaisir à l'hypocrisie. Voy. 
mes Straumates, p. 12-37. Il aimoitfort les 
comédiennes; c'est de lui que M"*« Deshou- 
lières disoit : c Hors de l'hôtel, point de 
salut. » — Son portrait a été gravé : nez fort, 
front bas, œil ardent, bouche bien dessinée. 

L'intrigue dont il est question ici aurait 
eu lieu dans le courant de i663. A cette 
époque, novembre i663, de Villiers, comé- 
dien de rhôtèl de Bourgogne, faisait allusion 
à l'état du front de Molière dans la Ven- 
geance des Marquis ; « Il a été plus de cocus 
qu'il ne dit voir le Portrait du Peintre; j'y 
en comptay un jour jusques à trente et un. 
Cette représentation ne manqua pas d'ap- 
probateurs : trente de ces cocus applaudi- 

II. 
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rent fort, et le dernier fit tout ce qu'il put 
pour rire; mais il n'en ayoit pas envie, i 
(Se. m). De même, dans le Portrait du 
Peintre'^ Boursault aurait introduit un pas-* 
sage fort compromettant pour Molière, et 
l'aurait supprimé à l'impression : les uns 
ont pensé qu'il raillait le ménage de Molière, 
les autres qu'il dénonçait son c libertinage » 
religieux. Quoi qu'il en soit, ces textes-sont 
pour nous sans valeur, partant d'ennemis 
acharnés, qui se plaisaient à attaquer Mo- 
lière, que Ton savait jaloux, par son point 
le plus sensible. 

Assurément la pièce de Le Boulanger de 
Chalussay, intitulée Eîomire hypocondrep 
n'est pas tendre pour Molière. Achevée 
d'imprimer le 4 janvier 1670, avec privi- 
lège du 1°' décembre 1669, elle pouvait 
faire allusion tant aux faits de 1664 qu'à 
des aventures postérieures, s'il y en avait 
eu. Tout au contraire, l'auteur proteste à 
sa façon contre des bruits calomnieux. 

Elomire. 
J'aurois des cornes, moy? moy,je serais cocu 9 

Bary. 
On ne dit pas qu'encor fous le soye!( actu ; 
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Mais estant marié, c'est chose très-certaine 
Que fous Vestes du moins en puissance prochaine» 

Dans les Nouvelles Nouvelles^ i663, III, 
p. 235, De Villiers représente également 
Molière comme jaloux, non comme trompé : 
€ Si vous voulez sçavoir pourquoy, presque 
dans toutes ses pièces, il raille tous les co- 
cus et dépeint si naturellement les jaloux , 
c'est qu'il est du nombre de ces derniers... 
Il voudroit faire en sorte, par le moyen de 
ses pièces, que tous les hommes peussent 
devenir jaloux, et t^esmoigner leur jalousie 
sans en estre blâmés , afin de pouvoir faire 
comme les autres et de tesmoigner la sienne 
sans crainte d' estre raillé. » 

9, 4. La demoiselle aimoit la dépense... 
Comment -ne pas se rappeler ici ce que dit 
Arnolphe, dans la i** scène de V École des 
Femmes ? 

Ici, parlant des maris : 

L'autre, un peuplus heureux, mais non pas moins , 

infâme. 
Voit faire tous les jours des présents à sa femme. 
Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu 
Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu... 

Plus loin, parlant des femmes : 
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L'autrej pour se purger de sa magnificence^ 
Dit qu^elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépénu 
Et le mari benêt y sans songer à quel jeu. 
Sur les gains qu'elle fait rend des grâces a Dieu. 

Molière, si peu disposé à être heureux en 
étant infâme, aurait-il pu se prêter aux liai- 
sons lucratives de sa femme ? Le supposer 
est impossible. 

9, 6. ...quatre pistoles. Soit quarante- 
quatre livres tournois du temps, ou 220 fr. 
de notre monnaie, d'après les évaluations 
de M. Pierre Clément. 

— 6. ,,.sans les habits. Les costumes de 
théâtre étaient extrêmement dispendieux. 
On s'expliquerait donc que ce fût un article 
a part dans le marché passé entre Armande 
et Pabbé de Richelieu, si toutefois cette 
histoire, dont on ne trouve pas trace ail- 
leurs que dans le présent libelle, était véri- 
table. Souvent des grands seigneurs laissaient 
leur défroque aux comédiens : ainsi fit en 
1646 le prince de Conti (Voy. Eud. Soulié, 
Recherches, p. 34~35), qui partagea sa 
garde-robe entre les comédiens de toutes 
les troupes, y compris celle de Vlllustre 
Théâtre. Molière donna de même un de ses 
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habits à un ancien acteur avec qui il 
avait joué en province, à Mondorge. Beau- 
coup de comédiens louaient leurs habits de 
théâtre, soit chez M. Bourgeois, qui demeu- 
rait au pilier des halles, comme l'apprend 
Colletet, soit, d'après Tallemant, à la fripe- 
rie, soit enfin chez Portier ou chez Barail- 
lon, tailleurs, c à raison de cent sols Thabit 
pour chaque représentation, suivant le prix 
accoutumé •. 

Chappuzeau, parlant des costumes, dit : 
« Cet article de la dépense des comédiens 
est plus considérable qu'on ne s'imagine. 
Il y a peu de pièces nouvelles qui ne leur 
• coûtent de nouveaux ajustements; et le 
faux or ni faux argent, qui rougissent, n'y 
étant pas employés (parce que, sans doute, 
les spectateurs placés sur le théâtre auraient 
trop vu ce défaut), un seul habit à la ro- 
maine ira souvent à 5oo écus », soit près de 
huit mille francs de notre monnaie. Voy. 
Eug. Despois, Le Théâtre-Français sous 
LouisXlYy p. i33-i34; Gampardon, iVow- 
velles Pièces sur Molière, p. gS. 

9, 10. ...l'aller voir toutes les après-dis- 
nées. Est-il besoin de faire remarquer com- 
bien ces envois réguliers le matin, ces visites 
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non moins régulières après-midi» présen- 
taient de difficultés, et combien, par con- 
séquent, ce conte est peu vraisemblable ? La 
de Brie, ancienne maîtresse de Molière, 
demeurait avec le jeune ménage : comment 
tromper sa surveillance, si Ton échappait à 
celle de Molière ? 

9, 1 3 . La Princesse d'Éîide, La Princesse 
d'Élide fut jouée, pour la première fois à 
Versailles le 6 mai 1664, selon La Grange, 
le 2 août à Fontainebleau, selon Loret, et 
le 9 nov. sur le théâtre du Palais-Royal. Il 
semble que Molière ait visé à éloigner les 
amoureux en mettant dans la bouche de 
sa femme des paroles comme celles ci : 

. . ,Mon cœur est le prix qu'ils veulent tous courir. 
Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte. 
Je me tromperai fort si pas un d'eux Vemporte, 

(Act. III, se. I.) 

Dans la scène suivante (II, 2), Aglante 
ayant dit : t Tous les plaisirs sont fades s'il 
ne s'y mêle un peu d'amour, » la princesse, 
c'est-à-dire M"* Molière, répond : « Pouvez- 
vous bien prononcer ces paroles, et ne devez- 
vous pas rougir d'appuyer une passion qui 
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n'est qu'erreur, que foiblesse et qu'empor- 
tement, et dont tous les désordres ont tant 
de répugnance avec la gloire de notre sexe ? 
J'en prétens soutenir l'honneur jusqu'au 
dernier moment de ma vie, et ne veux 
point du tout me commettre à ces gens qui 
font les esclaves auprès de nous pour deve- 
nir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes, 
tous ces soupirs, tous ces hommages, tous 
ces respects, sont des embûches qu'on tend 
à notre cœur, et qui souvent l'engagent à 
commettre des lâchetés. Pour moi, quand 
je regarde certains exemples et les bassesses 
épouvantables où cette passion ravale les 
personnes sur qui elle étend sa puissance, 
je sens mon cœur qui s'émeut, et je rie puis 
soufirir qu'une âme qui fait profession d'un 
peu de fierté ne trouve pas une honte hor- 
rible à de telles foiblesses. » Il nous paraît 
impossible qu'une telle tirade ait été intro- 
duite sans dessein dans la pièce: Molière 
n'a-t-il pas trahi dans cette scène les préoc* 
cupations de son caractère jaloux? 

10, 14 et 1 5. — Les comtes de Guiche et 
àe Laujun, Nous avons longuement parlé, 
M. Paul Boiteau et moi> dans nos notes de 
V Histoire amoureuse des Gaules, de ces per* 
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sonnages, dont la passion pour M^* Molière 
n'est connue que par ce libelle. 

S'il est vrai que le comte de Guiché Êû- 
sait peu de cas des femmes, et M. Boiteau 
en a donné des preuves dans le premier vo- 
lume de V Histoire amoureuse des Gaules^ 
p. 62-68 (édition de la Bibliothèque eîfçe-' 
virienne), il est faux qu'il ait pu inspirer, à 
cette époque, de l'amour à W^ Molière. 
En effet, il avait été exilé à la suite de la 
fameuse lettre espagnole dont il a été parlé 
(t. II de V Histoire amoureuse) j et était parti 
pour guerroyer en Pologne, postérieure- 
ment à là prise de Marsal par le Maréchal 
de la Ferté (Mém. de JVf '• de Montpensier^ 
4« partie). Marsal fut pris le 4 septembre 
i663; le comte de Guiche resta deux ans 
en Pologne, c'est-à-dire jusqu'à la fin de 
i665 : il n'était donc pas plus, en mai 1664, 
à Chambord, où n'avait pas lieu la fête, 
qu'à Versailles, où elle se donnait. On a dit 
qu'il n'était peut-être pas même encore 
parti à l'époque des fêtes de Versailles : 
c'est une erreur ; dans une lettre qu'il 
écrit à Séguier, et que nous avons retrou- 
vée dans la correspondance du chancelier, 
il lui parle des dangers qu'il a courus sur 
la Baltique :.la lettre est du 14 janvier 1664. 
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Quant à Lauzun, sa présence est au moins 
douteuse; un personnage de son rang ne 
pouvait guère, à : ce qu'il semble, assister 
aux fêtes de Versailles sans prendre part 
aux joutes, aux courses de têtes, etc. où 
figuraient, avec les ducs de Saint-Aignan, 
de Foix, de Guise, de Coislin, des gentils- 
hommes qui n'étaient pas plus qualifiés que 
Lauzun : tels le comte du Lude, les mar- 
quis de Villequier, de Soyecourt, d'Hu- 
mières,etc., etc. Or son nom ne paraît dans 
aucun des récits de la fête. 

Ces erreurs, que M. Bazin avait signalées, 
mais sans les prouver, affaiblissent singu- 
lièrement la confiance que Ton pourrait 
avoir dans le libelle que nous publions. 

lo, i8. ...UM lieutenant aux gardes. En 
1 664, le nombre des lieutenants aux gardes 
n'était encore que de cinq : peu de temps 
après il fut porté à neuf. Ils servaient par 
quartiers dans Tordre suivant : en janvier, 
M. de la Hillière, lieutenant de M. de 
Tresmes, qui prenait le service en juillet ; 
en avril, M. de Romecourt, lieutenant 
écossais, et M. de Pierrepont, lieutenant 
français, de là compagnie de M. de Noailles, 
qui prenait le service en janvier. M. de 

12 
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Romecourt et M. de Pierrepont 
chacun six semaines : c'était doi 
Romecourt, nommé le premier, q 

au moment'des fêtes de Versailles; 
M. Fabry, lieutenant de M. de V 
commandant à Marsai; M. de ^ 
prenait le service en octobre; — e 
M. de Carnavalet, lieutenant d 
Charrost, qui prenait le service e 
Nous avons voulu savoir qui 
M. de Romecourt, et le cabinet 
de la Bibliothèque nationale nous 
ce qui suit- Anthoine de Rome 
Rommecourt en Lorraine, seigne' 
zemont, Rachecourt-sur- Biaise, i 
le second des dix-sept enfants de Je 
de Romecourt et de Catherine di 
masse, dame de Suzemont, fille d 
sieur d'Arc, capitaine- lieutenant t 
du corps du duc de Nevers, mariés 
t il s'est trouvé, dit une note du c 
trois batailles, cent petits combats 
quels il a reçu seize blessures. Le 
lieutenant des gardes du corps. 
blessé à Senef dont il est mot 
ayant épousé Catherine Lefèbvre 
Nicolas, sieur des Chevaliers, en 
leur mariage il est sorty cinq enfe 
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Nous ne voyons ni dans ce soldat couvert 
de blessures, ni dans ce père de famille, un 
galant qu'on puisse donner, sans [preuve à 
M"« Molière. 

Une autre note du même dossier prétend 
qu'Anthoine de Romecourt ne reçut ses 
lettres de provision qu'en octobre 1664, 
postérieurement à l'époque qui nous occupe. 
C'est une erreur^ ainsi qu^on peut le voir 
dans VÉtat de la France de i663, achevé 
d'imprimer le 28 octobre 1662, où il paraît 
déjà servant, avec son titre, pendant la pre- 
mière partie du trimestre ou quartier d'avril, 
avec des gages de 436 liv. 10 s. et 120 liv. 
de pension, qu'il partageait avec son col- 
lègue M. de Pierrepont. 

1 o, 20 — l'abbé de Richelieu. . . Notons une 
nouvelle erreur. L'abbé de Richelieu, 
comme nous l'avons dit, était le 24 avril à 
Metz, lieu de réunion des troupes qui de- 
vaient partir pour la guerre de Hongrie. 
Cf. p. 123, note 9,1. 

— 23... une lettre... Les lettres, billets et 
vers galants étaient toujours surpris par 
les romanciers ou les pamphlétaires : tous 
les romans, et surtout le Grand Cyrus^ les 
avaient mis à la mode. Despréaux dit à ce 
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sujet, dans son dialogue des Héros de r<y- 
man : c il sait par cœur tout ce qui s'est 
passé dans Tesprit de son maître, et a tenu 
un registre exact de toutes ses paroles, 
avec un rouleau de ses lettres, qu'il a tou- 
jours dans sa poche, i 

II, i5. ..A* abbé de Richelieu^ enragé,,. 
Tout ce qui suit tombe de soi-même, la dé** 
nonciation de Tabbé de Richelieu, les expli- 
cations de Molière avecArmande, les aveux 
de celle-ci. — Qu'on veuille bien se repor- 
ter aux notes précédentes. — Ce qu'il y a 
de vrai, c'est la jalousie de Molière, exci- 
tée par l'humeur coquette de sa femme ; 
et l'on peut remarquer à ce sujet que la 
i '• scène du deuxième acte du Misanthrope 
( 1 666 ) nous donne la clef de l'état d'esprit 
de Molière : 

« Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux; 
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos 
yeux.., 

— Mais de tout l'univers vous devene:( jaloux. 

— C'est que tout l'univers est bien reçu de vous. 

— C'est ce qui doit rasseoir votre dme effarou- 
chée. 

Puisque ma complaisance est sur tous épanchée; 
Et vous aurie:( plus lieu de vous en offenser 
Si vous me la voyie:( sur un seul ramasser., ,9 
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12, 6. ,..la passion qu'il avait étouffée,.. 
Nous avons vu ci-dessus, p. m, note 5, 12, 
qu'il s'agissait de la de Brie. Cf. p. i38, 
note i5y 10. 

13,14. ..Ja Châtèauneu/.,. OnyoïtûguTer 
dans les registre^ do. \û troupe de Molière 
un Châteauneuf, gagiste. Lorsque Beau- 
val et sa femme entrèrent dans la troupe, 
après Pâques 1670, ils eurent droit à une 
part et demie a à la charge de payer 5oo li- 
vres de la pension du sieur Béjart , et trois 
livres chaque jour de représentation à Châ- 
teauneuf, gagiste de la troupe 1. {Reg. de 
LaGrange.) Il semble qu'au besoin on l'em- 
ployait dans des rôles subalternes où il n'a- 
vait qu'à paraître, car, d'après M. Soleirol, il 
représentait un pâtre dans M^/icer/e(i666), 
un capitaine des gardes dans Amphitryon 
(1668) et dans Psyché (ijSji), En 1664, le re- 
gistre de la Comédie française contient cette 
mention : « Payé à M. Rouan, pour la petite 
Châteauneuf, 60 liv., à quoi la société s'est 
engagée.» — Il semble, d'après le libelle, que 
la Châteauneuf, mère de cette petite, était 
morte en . 1688, et que son mari lui avait ' 
survécu. 

12. 
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i3, i6. ...l'Hôtel de Guénégaud... Le Thé- 
âtre de la rue Guénégaud, acheté le 27 mai 
1673, trois mois après la mort de Molière, 
était installé dans le Jeu de paume de la 
Bouteille^ situé entre la rue des Fossés-de^ 
Nesle (depuis, rue Mazarine) et la rue de 
Seine, au bout de la rue Guénégaud, sur 
remplacement qu'occupe aujourd'hui le 
passage du Pont*Neuf. M. Donnassiez 
place au n® 42 de la rue Mazarine cette 
salle, < dont les murs subsistent, ainsi que 
des vestiges des loges, de la scène et de^ maga- 
sins, et qui renferment Tatelier d'un gazien 
Le n® 44 contenait les loges des acteurs ; il 
existe encore en entier r on y remarque 
rentrée des artistes, à droite, dans le pas- 
sage. '^[Les Anciens Bâtiments de la Comédie , 
française). — Voy. aussi Eug. Despois, Le 
Théâtre-Français sous Louis XIV). 

14, 7. ,..n'a jamais refusé diamants,.. Si 
Fauteur nommait ces amants, on pourrait 
chercher s'il n^existe pas pour eux des alibi, 
comme pour ceux donf il a si malencon^ 
treusement évoqué les noms jusqu'ici. — 
Voy. toutefois la note 25, i3. 

i5, 10. ...des liaisons particulières avec 
la de Brie... Cf. p. 1 1 1 , note 5, 1 2, et p. 137. 
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note 12, 6. — A l'époque de son mariage, 
Molière dcmeurail rue Saint-Thomas-du- 
Louvre; les Béjan, place du Palaîs- 
lyal. 

5 ...qu'ils n'aur oient plus d'habitude 
isemble... Grimarest confirme ici ce que 
dit le libelle, si souveni en désaccord avec 
la vérité : « Il est bien difficile à une Comé- 
dienne belle et soigneuse de sa personne 
d'observer si bien sa conduiie que l'on ne 
puisse l'attaquer. Qu'une Comédienne rende 
à un ,^rand seigneur les devoirs de politesse 
qui lui sont dus, c'est son amant, Molière 
s'imagina que toute la Cour, toute la 
Ville en vouloientàson épouse. Elle négli- 
gea de l'en désabuser. Au contraire, les 
soins extraordinaires qu'elle prenoil de sa 
parure, à ce qu'il lui serabloit, pour tout 
autre que pour lui, qui ne dcmandoit pas 
tant d'arrangements, ne firent qu'augmen- 
ter ses soupçons et sa jalousît 
beau représenter à sa femme la manière 
dont elle devoit se conduire pour passer 
heureusement la vie ensemble, elle ne pro- 
filoit point de ses leçons, qui lui paroissoient 
trop sévères pour une jeune personne qui 
~ illeurs n'avait rien à se reprocher 
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Molière, après avoir essuyé beaucoup de 
froideurs et de dissensions domestiques, fit 
son possible pour se renfermer dans son 
travail et dans ses amis, sans se mettre en 
peine de la conduite de sa femme. » — Il 
semble résulter de ce passage que Molière 
fut plutôt jaloux que trompé, et nous pen- 
sons que la lecture de nos notes confir- 
mera cette opinion. 

i6, 9. ,,.son jardin cPAuteuiL Molière 
occupait à Auteuil un appartement de 
quatre cents livres, plus une chambre de 
trente livres dans une maison appartenant 
à Jacq. de Grou, écuyer, sieur de Beaufort, 
qui était, en 1 6 5 5 , porte-manteau de S. A. R. , 
mais qui ne figure par sur les États de la 
France de i665 à 1699. (Voy. Eud. Soulié^ 
Recherches sur Molière.) Ce serait dans une 
maison voisine, et non dans celle-ci, que se 
serait donné, selon M. Éd. Fournier ;La Va- 
lise de Molière)^ le fameux souper d* Auteuil, 
à la suite duquel Chapelle et plusieurs de 
ses amis, ayant le vin triste, se seraient 
allés noyer si Molière ne les eût retenus. 
Molière s'y retirait parfois pour travailler, 
car on y trouve quelques-uns de ses livres- 
(Voir, dans les Recherches de M. Soulié, 
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rinventaire du mobilier de cet appartement^ 
p. 282 et suiv. ) 

16, 10. Chapelle,., Chapelle (Claude-Em-» 
manuel), fils naturel de Luillier; poëte épi- 
curien, ami de Molière, et parfois, dit-on, 
son collaborateur anonyme. Il est surtout 
célèbre par le Voyage qu'il écrivit, prose 
et vers, avec son ami Bachaumont. Son 
père, connaissant son goût pourla débauche, 
ne lui laissa, sur sa grande fortune, qu'une' 
rente de 8,000 liv., soit 40,000 fr. environ 
de notre monnaie. 

— i3. Chapelle.., en demanda le sujet. 
Cette conversation de Chapelle et de Mo- 
lière a été citée comme authentique; elle 
nous paraît imaginée par Fauteur, comme 
toutes les conversations de tous les petits 
romans de ce genre, et tirée de la situation. 
M. Éd. Fournier, dont personne plus que 
nous ne connaît et n'apprécie la brillante 
érudition, a même pensé que le long discours 
de Molière était la reproduction d'une lettre 
qui aurait été écrite par lui à son ami Cha- 
pelle. Cette opinion, à laquelle l'autorité de 
M. Éd. Fournier donne un grand poids, ^a 
été,, dit-il, adoptée par MM. Eudore Soulié 
et Gaston Paris ; à nos yeux, c'est là une 
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hypothèse plus que contestable. Sans par- 
ler de la forme pédante du début : c Je 
ne vous rapporterai point une infinité d'ex- 
emples qui vous feroient connoître la puis- 
sance de cette passion, etc. », Molière parie 
de l'amour de sa femme pour le comte de 
Guiche comme s'il était vrai, et nous avons 
démontré péremptoirement que le comte 
était en Pologne au temps même de la pré- 
tendue passion qu'il aurait inspirée à Ar- 
mande ; dans le même discours, Molière dit 
que sa femme était sans beauté : ce n'était 
certes pas son opinion ; il parle de l'éduca- 
tion qu'il lui a donnée : où, quand, si Âr- 
mande est la fille du comte de Modène, 
élevée dans le Midi jusqu'à i5 ans? com- 
ment, dans sa vie errante de i653 à i65&, 
si elle était fille de Joseph Béjart, venue à 
Lyon à l'âge de lo ans? Enfin il n'^auraitpas 
osé dire, en parlant de sa femme, peu de 
temps après la Requête au Roy où Mont- 
fieury l'accusait, au dire de Racine, d'avoir 
épousé la fille après avoir couché avec la 
mère : «Vous me direz sans doute qu'il faut 
être père pour aimer de cette manière. » Il 
est vrai que l'édition de 1688 porte poëte^ 
au lieu de père. Mais cette variante paraît 
un peu forcée. 
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Voici un dernier argument : Grimarest, 
qui connaissait le libelle que nous publions, 
mais qui, n'y poui-ant trouver l'intérêt que 
nous y cherchons aujourd'hui, le méprisait 
trop pour le citer, l'a cependant combattu, 
sur ce point, en des termes tellement for- 
mels, que nous devons les reproduire ici, 
pour justifier notre opinion : < L'amitié 
qu'ils avoitnt formée dès le collège. Cha- 
pelle et lui, dura jusqu'au dernier moment. 
Cependant, cclui-d n'était pas un ami con- 
solant pour Molière ; il éioit trop dissipe... 
Pour être trop à tout îe monde, il n'étoit 
point assez à un véritable ami ; de sorte 
que Molière s'en fit deux plus sohdes dans 
la personne de MM. Rohault etMignard, 
qui le dédommageoient de tous les chagrins 
qu'il av oit d'ailleurs. C'étoïl à ces deux mes- 
sieurs qu'il se livroil sans réserve, a 

Suit une conversation avec Rohault, qui 
semble avoir été introduite à dessein pour 
feire la contre-panie du discours à Chapelle. 
Molière s'y montre, comme nous nous le 
sommes représenté plus haut, très-jaloux, 
mais tout à fait certain de la venu de sa 
femme. Il s'accuse, il l'absout ; et son sen- 
timent nous paraît plus vrai, plus humain. 
SCS prétendus aveux à Chapelli 
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l'inconduite de sa femme : a Ne me 
plaignez-vous pas, leur disoit-il un jour, 
d'être d'une profession et dans une situation 
si opposées aux sentiments et à l'humeur 
que j'ai présentement ? J'aime la vie tran- 
quille, et la mienne est agitée par une in- 
finité de détails communs et turbulens, sur 
lesquels je n'avois pas compté dans les com- 
mencements, et auxquels il faut absolument 
que je me donne tout entier malgré moi. 
Avec toutes les précautions dont un homme 
peut être capable, je n*ai pas laissé de tom- 
ber dans le désordre où tous ceux qui se 
marient sans réflexion ont accoutumé de 
tomber. — Oh ! oh! dit M. Rohault. — Oui, 
mon cher monsieur Rohault, je suis le plus 
malheureux de tous les hommes, ajouta 
Molière, et je n'ai que ce que je mérite. 
Je n'ai pas pensé que j'étois trop austère 
pour une société domestique. J'ai cru que 
ma femme devoit assujettir ses manières à 
sa vertu et à mes intentions ; et je sens bien 
que, dans la situation où elle est, elle eût 
été encorp plus malheureuse que je ne le 
suis, si elle l'avoit fait. Elle a de l'enjoue- 
ment, de l'esprit ; elle est sensible au plaisir 
de se faire valoir ; tout cela m'ombrage 
malgré moi. J'y trouve à redire ; je m'en 
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plains. Cette femme, cent fois plus raison- 
nable que je ne le suis, veut jouir agréable- 
ment de la vie ; elle va son chemin, et, as- 
surée de son innocence, elle dédaigne de 
s'assujettir aux précautions que je lui de- 
mande. Je prens cette négligence pour du 
mépris; je voudrois des marquts d'amitié 
pour croire que l'on un a pour moi, et que 
l'on eût plus de justesse dans sa conduite, 
pour que j'eusse l'esprit plus tranquille. 
Mais ma femme, toujours égale et libre 
dans la sienne, qui serait exempte de tout 
soupçon pour tout autre homme moins in- 
quiet que je ne le suis, me laisse impitoya- 
blement dans mes peines; et, occupée seule- 
ment de plaire en général, comme toutes 
les femmes, sans avoir de dessein particu- 
lier, elle rit de ma foiblesse. Encore si je 



pouvois jouir de mes amis ai 

que je le souhaiterois, pour m'étourdir sur 

mes chagrins et sur mon inquiétude ! mais 

vos occupations et les miennes m'ôtent cette 

satisfaction.» 

t M. Rohault étala à Mohère toutes les 
maximes d'une saine philosophie, pour lui 
faire entendre qu'il avoit tort de s'abandon- 
ner à ses déplaisirs, n £hl lui répondit Mo- 
^ liÈre, je ne saurois être phi! 
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c une femme aussi aimable que la miensifi 
c et peut-être qu'en ma place irous posaeries 
c encore de plus mauvais quarts d'heure. » 

c OiapeUe n'entroit pas si intimement dans 
les plaintes de Molière; il étoit contrariant 
avec lui, et il s'oocupoit beaucoup plus de 
l'esprit et de Fenjouement, que du cœur et 
des afEeiires domestiques, b 

N'est-ce pas là une réfutation en règle dn 
libelle? Peut-on douter qu'avant de la don- 
ner aussi formelle, aussi explicite, Grimarest 
ne soit allé aux renseignements et n'ait re- 
cueilli des témoignages incontestables ? On 
peut avancer une erreur; mais si l'on en 
réfute une, c'est qu'on est deux fois sûr de 
son fait, et tel est le cas de Grimarest. 



22, 10. Baron.., Michel Boyron, dit 
ron, naquit à Paris le 8 octobre i653. — Il 
n'avait donc que 19 ans et 4 mois à l'époque 
de la mort de Molière ; il avait dix à douze 
ans, dit Grimarest, lorsqu'il débuta sur le 
théâtre de la Raisin, qui avait commencé sa 
réputation en faisant paraître devant le Roi 
(premier jour d'avril 1661), une épinette 
touchée, disait-on, par un automate, mais 
en réalité par sa fille. — Toute l'histoire du 
séjour de Baron chez Molière est longue- 
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ment racontée par Grimarest, ami du célè- 
bre acteur, et à qui la critique reprocha 
même de l'avoir trop consulté, comme s'il 
avait pu avoir un meilleur guide. C'est par 
lui que nous savons les bontés de Molière 
pour Baron, dont le talent précoce l'inté- 
ressait; la fuite de l'enfant, après un soufflet 
donné par M'" Molière ; son retour au ber- 
cail ; « et l'on ne peut s'imaginer avec quel 
soin il (Molière) s'appliquoit à le former 
dans lesmœurs comme dans sa profession- » 
Enfin, dès que Molière fut mort, Baron, dont 
le talent aurait pu rendre de si grands ser- 

1 -- vices à la troupe de M'" Molière, s'empressa 

^■^ la quitter. 

^^ aa, 19. La pièce de Psyché... La pièce de 
Psyché fut jouée pour la première fois en 
janvier, puis pendant tout le carnaval de 
1670. M'" Molière y tenait le rôle de Psyché, 
bien qu'elle eùtdezS à 32 ans; Baron, qui 
n'avait que 16 ans, y représentait l'Amour. 
C'est cet enfant, soufBeté un jour par 
M"" Molière, et si affectueusement traité par 
son mari, qui aurait inspiré une passion à 
une femme deux fois plus âgée que lui ! Et 
c'est à seizeansqu'ilauraitfait àunefemme 

^^BB compliments qu'il fait à M"" Molièra»- 



q 



- 148- 

dans le style qu'on a pu remarquer? et 
c*est à lui — n'oublions pas son ftge — que 
M"* Molière parle du mérite d'un homme 
comme luvde ses nombreuses maîtresses ? 
Et Molière se serait aperçu de leur com- 
merce, et, sans colère contre un pareil 
ingrat, il lui aurait rendu toute son afiëctioa 
dès qu'il aurait appris la fin d'une telle liai- 
son ? M. Campardon (Nouvelles Pièces^ etc.) 
pense que Molière refusa de payer une 
dette de 3oo livres £ûte par Baron et ga- 
rantie par lui, pour se venger de la liÛMm 
du jeune homme avi^ safetnme, en le met- 
tant dans un embarras d'argent; nuds il 
l'aurait conservé jusqu'à sa mort dans sa 
troupe, auprès de sa femme, que Baron a 
quittée cependant dès que Molière n'a plus 
été là pour le retenir ? Une telle hypothèse 
ne se soutient pas. — Ajoutons que nulle 
part ailleurs, dans les chansons, les lettres ou 
les mémoires contemporains , on ne fait la 
moindre allusion à cette calomnie. 

25, 7. ...La fille qu'il avait eue.,. Elsprit- 
Madeleine, baptisée le 4 août i665. Elle eut 
pour parrain M. de Modène, pour marraine 
Madeleine Béjart, c'est-à-dire, à ce qu'il sem- 
ble, son grand-père et sa grand'mère. Elle 
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épousa en 1705, à la suite d'un contrat 
signé le 19 juillet, Claude de Rachel,écuyer, 
sieurde MoDîalant. Elle mourut le a3 mai 
1723, et fut inhumde le lendemain, sans 
pompe, dans l'église de Saint-Denis d'Argen- 
teuil. — M. Eud.SoMlié, Recherches sur Mo- 
lière, cite des documents qui font connaître 
ses contestations avec sa mère et avec la 
famille d« son père ; mais elles sont posté- 
rieures à la publication de ce libelle. Mo- 
lière avaii eu un autre enfant, né le 19 jan< 
vier 1664, et baptisé à Saint-Germain 
l'Auxerrois le 28 février suivant- Le par- 
rain était Louis XIV, représenté par Char- 
les, duc de Créquy, premier gentilhomme 
de la chambre du Roi; !a marraine, Ma- 
dame Henriette d'Angleterre, duchesse 
d'Orléans, représentée par Colombe Le 
Charron, maréchale du Plessis-Praslin. 

S'il est vrai, commerécrivaitRacineen dé- 
cembre i663,que Montfleury ait adressé au 
Roi une requête oui! accusait Molière 1 d'a- 
voir épousé la fille, el d'avoir autrefois cou- 
ché avec la mère », U est certain aussi que 
Racine ne dit pas « sa propre fille 0, comme 
le lui a fait dire son premier éditeur, c'est- 
à-dire son fî!s. Racine ajoute d'ailleurs que 
^Jdontfleury n'est pas écouté à la Coiu 
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Qaoi qu'il en soit, les deux groiiCMci de 
M^ Molière, i une époque si ra p prochée 
de son mariage sont un argqmeat à oppo- 
ser au libelle, qui prétend que cfett préci- 
sément à cette époque qu'elle aurait e« 
ses nombreuses intrigues avec l'abbé de 
Richelieu, le comte de Guiche, et autres. 

25, 10. (Madelaine Béjart) motfntf... Ma- 
deleine Béjart mourut le 3o noveinbre 167s, 
et fut inhumée, toute comédienne qu^dk 
était, c en l'église Saint-Paul, dans Fendroit 
oùsafieunilleàvoit droit de sépulture »• EDie 
nomma Armande, sa sœur ou plutOt sa 
fille, sa légataire universelle, et après elle 
la fille de Molière. Voy.dans les Recherches 
de M. Soulié, son inventaire, etc. Madeleine 
mourante laisse toute sa fortune, moins 
quelques legs particuliers, à celle qu'elle ap- 
pelle sa sœur, et rien, pas même un souvenir, 
à une fille qu^elle avait eue de M. de Mo- 
dène : c'est que celle-ci était vraisembla- 
blement la même personne. 

— i3. UAhhé de Lavau,.. Irland de La- 
vau était fils d'un contrôleur général de 
la maison d'Anne d'Autriche. Trésorier 
deSaint-Hilaire le Grand de Poitiers, garde 
des livres du cabinet du Roi après l'abbé 
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de Chaumont, il avait de bonne heure 
porté l'épée, qu'il quitta pour se mectre 
dans l'état ecclésiastique, « non point par 
ambition, dit d'Olivet, mais par goût et 
pour jouir d'une vie paisible et réglée ». 
Colbert, à qui il avait rendu service en 
facilitant le projet de manage d'une de 
ses filles avec le duc de Mortemart, t lui 
donna le choix des grâces qu'il pouvoit lui 
procurer, charges, abbayes, pensions •, 11 
demanda une placeàl'Académie. ■ Sescon- 
frÈres, après l'avoir possédé quelque temps, 
reconnurent que la supériorité Jes talents 
pouvoit être utilement compensée par la 
douceur des mœurs et par le secret de se 
rendre aimable. > L'abbé de Lavau mourut 
en 1694; rien, dans le portrait qu'on a 
de lui, ne permet.de supposer qu'il ait re- 
cherché les agitations d'un commerce avec 
M"* Molière. Aucun autre auteur contem- 
porain ne confirme celui-ci. 

25,14. ■■■et plusieurs de même caractère. Le 
seul autre nom sur qui puissent porter des 
soupçons est celui de Jean de Visé, duquel 
il est parlé dans un factum infâme intitulé; 
Requesle d'inscription de faux, en/orme de 
^ÊCtunt présenté au Châtekt le 16 juillet 
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1676 par le sieur Guidiard, imeiidamt gêné' 
rai desbastimeHtsdêS' A. R* Mtmsùmr^ eeih 
tre Jean-Boftiite Lvl^jr» faujç aeauâtmir^ 
Sébastien Auhrjr, Marie Aubry, JaegMsiu 
Creux j Pierre Hugueitet^ faujc t^ÊumSt 
et autres complices» A Paris, m. dc. Lxcfi. 
(In-4, 2 parties de lao et 118 p.) 

L'auteur, qui récuse tous les témoins ap" 
pelés contre lui, en donnant i ses récusa- 
tions les moti& les plus scandaleux, dit, i 
propos de J. de Visé : c i^^Cest un jeune 
homme, mais vieux débauché; a* il s 
quitté les bénéfices qu'il possédoit pour 
épouser la fille d'un peintre, comme il a Ait 
malgré son père et à Pinsu de tous ses an- 
tres parents ; 3^ depuis ce mariage honteux, 
qui, selon les loix, ne peut passer que pour 
une débauche criminelle;, on Ta toujours 
appelé, comme on l'appelle encore aujour- 
d'hui, tantôt l'abbé de Visé, tantôt l'Abbé 
marié ; 4^ il est accoutumé de porter &ux 
témoignages en justice depuis longtemps; 
S^ outre son métier de faux témoin, il com- 
pose la plupart des pièces qui se représen- 
tent sur le théâtre où joue la Molière; 
6° la Molière et luy mènent ensemble une 
vie si scandaleuse que tout le monde en 
est offensé. » 
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Si J. de Visé avait été réellement un des 
amants de M^^ Molière, il est probable que 
l'auteur du libelle que nous publions ne 
l'aurait pas oublié. — Nous parlerons, à la 
fin de ce volume, de la condamnation de 
Guichard et des poursuites dirigées contre 
ses imprimeurs à la requête du Procureur 
du Roi : ce qui ôte toute créance à son fac- 
tum. 

25, 1 6... la mort de Molière, Le 17 février 
1673. Germain Brice (Description de Paris, 
1706, t. I, p* 291) prétend que deux autres 
comédiens de la troupe, Brécourt et Rosi- 
mont, moururent c de maladies qu'ils avoient 
gagnées dans la représentation du même 
personnage, mais moins subitement, à la 
vérité ». 

Le récit de la mort de Molière, tel qu'il 
est Élit ici, est contredit par l'auteur, quel 
qu'il soit, de la notice placée en tête de l'é- 
dition de 1682 des œuvres de Molière; et 
par Grimarest, qui dit expressément « qu'il 
a voulu désabuser le public de plusieurs his- 
toires que l'on a faites à cette occasion ». 
Molière ne mourut pas sur le théâtre, mais 
chez lui, rue Richelieu, probablement dans 
la maison qui porte actuellement le n9 42 
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et qui appartenait alors i un taiUeur de 
laReine, à qui, oomme aux tapiaaers, aax 
peintres, aux sculpteurs, aux cordooiiiMSi 
aux menuisiers, aux vitriers, aux serruricis, 
on donnait, ou qui prenaient le titre de 
valet de chambre. (Etai de la JFr* pour 
1669, t. I, p. 92]. Il se nommait René 
Bandelet, selon VÈtat de la Fratice*\^iii. 
344), Baudellet, selon M. Eud. Soulié. En 
1669, R^né Bandelet figure deux foisaor 
V État y comme valet de garde-robe ordinaire, 
auxgagesde iSoliv., et comme tailleur, aux 
5oJix. 



37, i3... la difficulté qu^on fit de tmt- 
terrer. On connaît le placet adressé par 
Ârmande à l'Archevêque de Harlay, pour 
obtenir que Molière fôt inhumé avec les 
cérémonies de TÉglise ; elle constate que 
« vendredy dernier, 17* du présent mois de 
febvrier 1673, sur les 9 h. du soir, le sieur 
de Molière s'étant trouvé mal de la ma- 
ladie dont il décéda environ une heure 
après, il voulut dans le moment témoi- 
gner des marques de repentir de ses fiiutes 
et mourir en bon chrestien; à Teffet de- 
quoy, avecq instances il demanda un 
prestre pour recevoir les sacrements, et 
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envoya par plusieurs fois son valet et ser- 
vante àSaint-Eustache, saparoissL-, l;;5quds 
s'adressèrent à MM, Lenfant et Lechat, 
deux prêtres habitués en laditte paroisse, 
ce qui obligea le sieur Aubry, son beau- 
frère (second mari de Geneviève Béjart), 
d'y aller luy-mesme pour en faire venir, et 
de faict fit lever le nommé Paysant, aussi 
presire habitué en laditic paroisse; et comme 
toutes ces ailées et venues tardèrent plus 
d'une heure et demie, pendant lequel temps 
ledit feu Molière décéda, ledict sieur Paysant 
arriva comme il venoit d'espirer ». 

Après cet exposé, M"" Molière donne la 
vraie explication du refus que lui opposa 
le curé de Saint-Eusiache : t Et comme 
ledit sieur Mohère est décédé sans avoir 
reçu le sacrement de confession, dans un 
temps où il venait de jouer la comédie, 
M. le Curé de Saint- Eu stache lui refuse la 
sépulture, n 

De plus, Molière, qui avait communié 
l'année précédente, dans la paroisse de Saint- 
Germain -l' Aux errois, n'était pas Connu, 
au point de vue des pratiques religieuses, 
prêtres de Saint- Eu stache ; mais ses 
;men!s chrétiens Étaient incontestables, 
^«M 60 dont H v«Liv« itMunit eoMÛb» U 
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preuve: c Ce considéré. Monseigneur, et 
attendu que ledit défunt a demandé aiqpa- 
ravaht que de mourir un prestre pour escic 
confessé, et qu'il est mort dans le aentâment 
d'un bon chrétien, ainsy qu'il a ♦*>«"i^'g«^ 
en présence de deux dames' religieuses de- 
meurant en lamesme maison, d'un gentil- 
homme nommé M. Couton, entre les bm 
de qui il est mort, et de plusieurs autrei 
personnes; et que M. Bernard, prestic 
habitué, lui a administré lés sacrements i 
Pâques dernier, il vous plaise de grftœ 
spéciale accorder à ladite suppliante que 
sondict mary soit inhumé et enterré dins 
ladicte église Saint-Eustache, sa parotsw, 
dans les voies ordinaires et accoutu- 
mées... » 

L'Archevêque ordonna à Tabbé de Ben- 
jamin, son officiai, de faire une enquête. 
D'après un document trouvé par M. Lacroix 
dans les manuscrits de la Bibliothèque de 
TÂrsenal, deux témoins déposèrent c que 
M. Molière avoit par deux fois demandé 
un prestre ». Mgr de Harlay « permit au 
S' curé de Saint- Eustache de donner la 
sépulture ecclésiastique au corps de défunt 
Molière dans le cimetière de la paroisse, 
à condition que ce sera sans aucune pompe 



et avecq deux presires seulement, et hors 
des heures du jour, et qu'il ne sera faict 
aucun service solennel pour luy , ny 
dans ladicte paroisse Saint-Eustache, ny 
ailleurs ». 

Molière fut en effet inhumé dans le cime- 
tiÉre de sa paroisse, Saint-Joseph étant 
annexe de Saint-Eustache, au pied de la 
croix. Mignard, ami intime de Molière, qui 
demeurait rue Montmartre, en face de l'é- 
glise de Saini-Joseph, voyait de ses fenêtres 
le tombeau de son ami. 

Si la cérémonie se fit la nuit, elle se lit 
du moins, malgré la défense de l'arche- 
vêque, avec une certaine pompe. Trois 
ecclésiastiques (au lieu de deux) accompa- 
gnaient le cercueil, couvert du poÊle des 
tapissiers, et porté par quatre prêtres ; sii 
etifants bleus portaient six ciergt;s dans 
six chandeliers d'argent; plusieurs laquais 
portaient des flambeaux de cire blanche 
allumés (Relat. pour M. Boyvin.) 

M. Souliê a déjà, fait justice de toutes les 
explications qu'on a données des diffi- 
cultés soulevées par le clergé de Saint- 
Eustache d'abord, par l'Archevêque de Paris 
ensuite : ■ Si Molière était mort, dit-il, sur 
^1 paroisse où i! avait fait ses Piques 



^ 



■il, sur J 
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précédente, ses obsèques n'auraient souf 
aucune difficulté. » En effet, il fiiudrait 
finir avec les fiibles qui ont couru â ce su; 
On a dit que le clergé ne pardonnait ; 
Tartuffe â son auteur: or Tartuffe et 
connu depuis 1664, autorisé depuis le 
janvier 1668, et, outre que l'autorisati 
royale couvrait le po€te devant un pr^ 
courtisan, on sait que Molière était n 
sans obstacle à la communion. On a 
encore que, les comédiens étant excomn 
niés, Molière ne pouvait être inhumé 
terre sainte. S'il avait été excommuni 
il n'aurait pas fait ses Pâques Tannée ^ 
précéda sa mort; ensuite, il ne pouvait ê 
excommunié comme comédien, les exco 
munications collectives n'étant pas admi: 
en France ; eussent-elles été admises, il 
l'aurait pas été davantage, étant proté 
par sa qualité d'officier du Roi (Loix ecc 
siast.). On se rappelle que Madeleine Béji 
fut enterrée dans l'église Saint- Paul ; Jode 
fut également enterré dans une église; < 
comédien italien nommé François Mansî 
ayant été assassiné, vint tomber précû 
ment devant la maison de Molière, rue I 
chelieu; messire Simon Dupont, prêt 
habitué â Saint-Roch, qui passait iky 1 
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demanda s'il se repentait de ses &ute& Man- 
sac, qui ne pouvait parler, lui serra la main 
qu'il tenait, et le prêtre n'hésita pas à lui 
donner l'absolution. (Campardon,/^0Mve//e5 
Pièces.) 

Si l'on veu{ se rendre compte des circon- 
stances particulières de la mort de Molière, 
au sortir du théâtre, sans que l'on pût pré- 
senter au curé de sa paroisse un billet de 
confession ; si l'on songe à l'émotion pro- 
fonde et généralement hostile que cette mort 
jeta dans la population de Paris, à la fois 
croyante et superstitieuse ; si l'on veut se 
rappeler les cruelles paroles de Bossuet sur 
le môme sujet (Maximes sur la Comédie)^ 
paroles qui devaient traduire le sentiment 
général du clergé, on comprendra que 
l'Archevêque, avant de permettre la sépul- 
ture ecclésiastique et de heurter de front le 
sentiment public, ait tenu à prendre ses ren- 
seignements ; on comprend aussi qu'il n'ait 
pas permis de célébrer, avec pompe et pen- 
dant le jour, des funérailles qui ne se firent 
c tranquillement » — c'est l'expression de 
Grimarest — que grâce aux largesses de 
M^^ Molière : celle-ci, en effet, pour apaiser 
la foule, reçut le conseil de donner aux pau- 
vres une somme de mille livres, mille à 
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douze cents liTies, dit la ReUniom ftmt M. 
Bùyyin\ ils étaient si nombreux dans Unie 
que chacun eut seulement cinq aôlSyCe qui 
Suppose de quatre i cinq mille persomus. 
M"* Molière c en fut épouvantée ; mais die 
les pria en des termes si touchants de don- 
ner des prières à son mary qu'il n*7 eut 
personne de ces gens-là qui ne; priât Dien 
de tout son coeur i. {Grimarest^ complélé 
par la ReUtHcn pour M. Bqyvin.) 

a7, 21... regretter Molière de bowteJbL.» 
La douleur de M^ Molière parait avoir été 
sincère ; la note qui précède en témoigne. 
f Quoi ! disoit-elle, on refusera la sépulture! 
un homme qui mérite des autels ! » (Rem. 
sur VEp, VII de Despréaux.) 

-'21, La Thorillière... François Le Noir, 
écuyer, sieur de la Thorillière, était né vers 
1626. .Un document publié par M. Jal, dans 
son Dictionnaire, lui attribue le titre de 
c capitaine d'une compagnie de gens de pied 
dans le régiment de Lorraine », et même de 
c maréchal de camp » ; par son rang et sa 
fonction, il suivait immédiatement la chaîne 
du lieutenant général, et, par suite, il avait le 
droit, en cas de double attaque d'une place, 
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de commander Paile gauche quand le lieu- 
tenant général commandait Tailè droite. En 
i658, il épousa la fille de Petit-Jean, dit La- 
roque, qui dirigeait la troupe du Marais, où 
on le voit figurer en 1661. En.1662, il passa 
au Palais-Royal, où il remplissait les rôles 
dits à manteau, financiers, rois, paysans. 
Il eut un fils qui resta au théâtre, et deux 
filles, dont l'une épousa Baron et l'autre 
Dancourt, celle-ci après un enlèvement. Il 
mourut le 27 juillet 1680. Le Registre de La 
Grange nous apprend que le 3 mars 1673 
a on recommença le Malade imaginaire, et 
que M. de La Thorillière joua le rôle de 
M. de Molière. «— Recette, i,5oo liv. » Il a 
laissé de précieux manuscrits conservés aux 
archives de la Comédie française. 

27, 22. La BeauvaU.» La Beauval était 
Jeanne Olivier Bourguignon, femme de 
Jean Pitel, sieur de Beauval, iqui, après avoir 
été moucheur de chandelles dans la troupe 
de Paphetin, troupe nomade qui était alors à 
Lyon, y débuta en 1669, à l'époque de son 
mariage. Le 3i juillet 1670, un ordre du Roi 
les prit Tun et l'autre à Mâcon pour les en- 
gager au Palais-Royal, c nonobstant touie.^ 
conventions, contrats et traités «cvec Ol«»s^'5» 



de dédit qu'ils poorroient avmr fidt 
ble, dont, attendu qu'il s'agit de la «atisfin^ 
tion et du senrice de Sa Majesté, elle les a 
relevés et dispensés i. {Cùrreêpcmdame» aè* 
ministratiyedù Louis XIV, cité» par M. Des- 
pois; Cf. Campardon, NomyeUes Pièces , 
p. i6i.) 

A la fin de mars 1673, Beauval, ajrant sans 
doute payé à W^ Molière les 108 Ut. qall 
devait à son mari, passa avec sa femme 
à l'Hôtel de Bourgogne. Il eut d'elle a8 en- 
fonts, dont une fille, Jeanne^therine, qui, 
baptisée à Saint*Germain en Laye le 1 5 no- 
vembre 1670, eut Molière pour parrain; 
une autre, nommée Louise, épousa Pierre 
Trochon de Beaubourg, également comé- 
dien ; elle avait joué le rôle de la petite Loui- 
son dans le Malade imaginaire^ à Tâge de 
trois ans. — Beauval réussissait surtout, dit- 
on, dans les rôles de niais et les valets. U 
mourut le 29 décembre 1709. 

Sa femme, née en Hollande en 1647, ^^ 
trouvée à la porte d'une église, et élevée 
jusqu'à l'âge de dix ans par une blanchis- 
seuse ; celle-ci la remit alors à Jean Mon- 
chingre, sieur de Philandre, dit Philandre, 
chef d'une troupe nomade qui, après avoir 
couru la Hollande^ èxaix o^^cï^oA^GLetL 1667. 
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Nous l'avons vue dans la troupe de Mon- 
sînge, dit Paphetin au théfttre, à Lyon en 
1669, à Mftcon en 1670. Elle savait à peine 
lire, mais elle avait beaucoup d'esprit et de 
vivacité, si nous en jugeons par le prologue 
des Rendef-vous des Tuileries^ de Baron, et 
une exactitude qui n'était troublée que par 
ses grossesses. Elle avait un tic que Molière 
utilisa en écrivant pour elle le rôle de Ni- 
cole, dans le Bourgeois gentilhomme : elle 
riait toujours. Elle joua aussi Zerbinette 
dans les Fourberies de Scapin^ Martine dans 
les Femmes savantes^ Toinette dans le Ma- 
Iode imaginaire^ qui furent ses principaux 
rôles du temps de Molière. Elle mourut le 
20 mars 1720, âgée de 73 ans. (Soleirol, 
Molière et sa troupe,) 

27, 22. Baron.., L'ingratitude de Baron 
pour la troupe où il avait été élevé est pos- 
sible, avec le caractère qu'on lui connut 
lorsqu'il fut plus âgé. Mais, comme le dit 
M. Despois, est-ce de leur propit mouve- 
ment que les quatre comédiens dont il vient 
d'être parlé quittèrent le Palais-Royal, et 
ne Êiut-il pas y voir Vinfiat de l'autorité du 
Roi, qui aimait à intervenir dans les choses 
du théâtre ? Ne peut-on p9& -^ nqv^ ^;!âs^\ 
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tout simplement la contÀiueiice de qudqoe 
discussion svec M^ Molière? — Qnoi qitll 
en soit, il semble que le premier rtte jooé 
à l'Hôtel par Baron fut celui d'Achille 4iai 
VIphigéme de Racine (i3 décembre 1674 

27, 24. Le Ptfltfû-I^q^^a/... Le Palais-Royal, 
où la troupe de Molière était installée, étut 
la seule saUe de Paris qui eût été tp^iale- 
ment construite pour un théâtre. La saBe 
du Petit-Bourbon ayant été démolie (i i oc- 
tobre 1660} pour £ûre place à la oolonnade 
du Louvre, — dont la première pierre ne 
fut posée d'ailleurs que le 17 octobre i665, 

— le Roi mit à sa disposition, le 20 janVier 
1 661, la vaste salle que Richelieu avait fiixt 
construire pour la représentation dt Mirante. 

— Voyez Despois, Théâtre Français sous 
Louis XIV, — Comme au Petit-Bourbon, 
la troupe de Molière alternait avec celle des 
Italiens. 

— 25. L'Hôtel de Bourgogne.., L'Hôtd 
de Bourgogne était situé à l'angle de la rue 
Mauconseiletde la rue Française ; il appar- 
tenait aux coxifrères de la Passion, qui, ne 
jouant plus eux-mêmes, le louaient à une 
troupe dramatique. Les Comédiens de l'Hô- 
tel, les Grands Comédiens^ comme on les ap* 
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pelait, largement subventionnés par le Roi, 
excellaient surtout dans la tragédie ; c^était 
un honneur envié et un profit certain pour 
un auteur, que d'être représenté par eux. 
Les succès de la troupe de Molière, qui 
prenait le nom de troupe du Roi, quand 
leur propre troupe s'appelait troupe royale, 
excitèrent chez eux une jalousie dont témoi- 
gnent les œuvres de de Villiers et de Mont- 
fleury surtout, qui, non content des insul- 
tes prodiguées dans son Impromptu de V Hô- 
tel de Condé^ osa remettre au Roi (en i663) 
une requête où, au dire de Racine, il accu- 
sait Molière < d'avoir épousé la fille après 
avoir couché avec la mère t , et non, comme 
l'a fait dire Louis Racine à son père dans 
la première édition de ses Lettres^ «d'avoir 
épousé sa propre fille». A cette accusation, 
fondée d'ailleurs dans les termes dont se 
sert Racine, Louis XIV répondit en tenant 
sur les fonts de baptême le premier enfant 
de Molière et d'Armande (28 février 1664). 
C'est sur le théâtre de l'Hôtel de Bour- 
gogne que furent jouées presque toutes 
les tragédies de Corneille et de Racine, qui 
trouvaient de merveilleux interprètes dans 
la Champmeslé et dans Baron, lorsque 
celui-ci eut quitté la troupe dt ^oV^\^^ 
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M. Despois a fût remarquer que l'HM 
représenta plus de eent pièoes nomrdkSt 
pendant que le* Palais-Royal, pretqoet» 
dusivement alimenté par les pièoes de Mo- 
lière, n'en Jouait pas plus de quinie dnci 
à d'autres auteurs. La troupe se trouTaakn 
composée des sieurs Hauteroche, La Fleur, 
Poisson, Brécourt, Champmeslé, la Tdî* 
lerie, La Thorillière, Baron, Beauval, et 
deli""Beauchasteau, Poisson, d'Eaaèbant, 
Brécourt, ChampBMslé, Beauinsl et La Tail- 
lerie. — De Villiers figurahin 
avec une pension de retraite. 

27, 26. Sa troupe... En 1674, d'après 

Chappuzeau, la troupe de M^* Molière était 
composée des sieurs de Brie, du Croisy, 
d'Âuvilliers, Guérin d'Estriché, La Grange, 
Hubert, Dupin, La Roque, Rosimont, Vcr^ 
neuil, Béjart (retraité),— puis de M"^ Au- 
bry (une de^ quatre sœurs de Jean-Bap- 
tiste Aubry, maître paveur, qui fut le 
second raari de Geneviève Béjart, veuve 
de Léonard de Loménie de Villaubrun), de 
Brie, du Croisy, d'Auvilliers, La Grange, 
Guyot, Molière, TOisillon, Dupin. — Rosi- 
mont venait de la troupe du Marais; le 
nom du prétendu libraire de Francfort qui 
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publia rhistoire de la Guérin, Rottenberg, 
paraît être la traduction allemande du nom 
Rosimont. 

27, 26 ; 28, I. Guérin... Isaac-François- 
Guérin, sieur d'Estriché, était né à Paris en 
i636 ; il était fils de Charles Guérin, co- 
médien, et de Françoise d'Estriché, ou, sui- 
vant les actes cités par M. Soulié, de Trichet 
ou du Tricher de Bradam, laquelle, à l'é- 
poque du mariage de son fils (mai 1677), 
demeurait à Marseille. Charles Guérin était- 
il parent de Robert Guérin qui, de boulan* 
ger, devint comédien sous le nom de La Fleur 
et de Gros-Guillaume ? On l'ignore. Peut- 
être est-ce à lui que se rapporte ce passage 
d'une lettre signée du Buisson et adressée 
de La Haye à d'Hozier : < Les divertisse- 
ments sont... dans les Comédiens, qui ne 
nous manquent point d'un seul jour, si ce 
n'est le dimanche, par la troupe de Guérin, 
dit l'Espérance, les deux Barrés, La Fon- 
taine et son fils, et Cossart, dit docteur 
Fariok), qui font du mieux qu'ils peuvent 
sur le théâtre qu'ils se sont bâti dans le ma- 
nège du Prince. » {Notes de P. Paris sur 
Tallemant, t. VII, p. 187.) Sa famille devait 
être d'assez basse origine, car la sœur d^ 
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son père, veuve d'un bourgeois de Pa 

nommé Ânselin» ne savait pas même écrire 

ne put signer âson contrat; la fille de cellfr- 

cousine germaine de François Guéria, av 

épousé un marchand franger nommé Poi 

sepré. D'après de Beauchamps, Guéi 

d'Estriché, après avoir couru la provini 

était entré dans la troupe du Marais en 16; 

il la quitta, comme on le dit ici, en tfi; 

pour passer dans celle du Roi» formée < 

débris du Palais-Royal'et du Marais. 1^ 

la Guyot qui le fit entrer, quoique médioc 

comédien? est*ce lui qui fit entrer la Guji 

bien que médiocre comédienne? Lésa 

sont partagés. Son contrat de mariage ai 

la veuve de Molière fut signé le 29 mai 16] 

( Il étoit grand et bien fait, il avoit le visa 

long et de grands traits ; il avoit p 

d'esprit et la voix tremblante ; mais il av 

un naturel admirable et le talent des larm 

dont il se servoit d'une manière supérieui 

Il ne commença d'être goûté qu'apirès 

mort du jeune Raisin, arrivée en 171 2... ^ 

mois de juillet 17 17, prêta monter sur 

théâtre, au Palais-Royal, pour jouer le r< 

d'Exupère dans Héraclius, il tomba en a] 

plexie et resta paralytique de la moitié 

corps, mais avec l'esprit très-sain et tout^ 
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mémoîre... Il se retira de la Comédie avec 
la pension, en 1718. En 1723, le Roi lui 
donna, sur sa caisse, une pension de 3oo 
livres. Il mourut à Paris, après avoir reçu 
tous les sacrements, le 28 janvier 1728, 
dans sa 92* année. » 

28, I. ...laGuyot,,, La Guyot, maîtresse 
de Guérin d'Estriché, était attachée, comme 
lui, à une troupe de campagne. On la voit 
paraître en i658, à Rouen, dans une pièce 
de Psyché^ représentée par la troupe en- 
core nomade de Molière, et qui n'était pas, 
on le pense bien, la Psyché àc 1670. De- 
puis, on la perd de vue jusqu'à son entrée 
dans la troupe du Marais en 1672, et dans 
celle du Roi en 1673. Elle se nommait, de 
son vrai nom, Judith Nevers. (Voy. Four- 
nel, les Contemporains de Molière,) 

— 4. ,„Lulli.„J. B. Lulli, né à Florence 
en i633, très-habile exécutant sur le vio- 
lon, puis compositeur jugé alors inimitable, 
devint surintendant de la musique du Roi, 
concurremment avec Boësset. Ils recevaient 
par moi» chacun 1 3 1 liv. 1 2 sols pour leur 
nourriture et 660 livres de gages par an. — 
Ses fonctions de surintendant consistaient à 
connaître des voix et des instn]LmeQX& '^q»>xsl 
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faire bonne musique au RoL Tout œ qui 
se chante par la Musique de la Chambre se 
concerte ches lui, et il peut ayoïr un pige 
mué près de sa personne. Les surintendants, 
en cas d'absence, étaient remplacés par 
deux maîtres, dont l'un était Bo€sset, qu 
cumulait les deux offices de maître et de 
surintendant, et l'autre Lambert, avec 
J. B. Lulli en survivance; leurs gages 
étaient de 720 liv. — Lulli avait un troi- 
sième office, celui de compositeur de 
musique, pouvant travailler en tout temps, 
c'est-à-dire pendant les deux séquestres, et 
battre la mesure de celles de ses œuvres qui 
devaient être concertées chez le surinten- 
dant, c'est-à-dire chez Boësset pendant le se- 
mestre de janvier, chez lui-même pendant 
celui de juillet ; il recevait de ce chef 600 liv. 

La Musique de la Chambre, dont Lulli 
était un des surintendants, était indépen- 
dante de la Musique de la Chapelle ; quand 
le^ deux musiques étaient réunies, comme 
au sacre et au mariage du Roi, à la cérémo- 
nie des chevaliers, aux pompes funèbres, 
elle tenait le côté de l'épître. Elle avait plu- 
sieurs privilèges ; ainsi elle jouait seule aux 
reposoirs de la Fête-Dieu; ainsi encore, 
quand, par ordre du Roi, elle allait chanter 




soit devant les princes du sang {excepté les 
fils de France), soit devant les princes 
étrangers, même souverains, si les princes 
se couvraient, les musiciens se , couvraient 
aussi : ce qui força certains princes â rester 
nu-tète, pour ne pas voir la Musique se 
couvrir devant eus. 

LuUi, surintendant, maître et composi- 
teur de musique, avait un très-grand crédit. 
Au mois de mars 1672, il fit révoquer le 
privilège accordé le 18 juin 1669 à l'abbé 
Perrin pour une Académie de musique, 
et en fut favorisé à sa place. Perrin 
avait fait représenter deux opéras, avec la 
musique de Cambert, le premier (Pomone) 
sur des paroles de lui (1671), le deuxttme 
(les Peines et les Plaisirs de l'Amour) sur 
des paroles de Gilbert ( )672). C'est à Qui- 
nault que Lulli, qui succéda à Cambert , 
demanda les paroles de ses opéras. 

Quelques jours après la mort de Molière, 
au mois de Mars 1673, Lulli, insatiable, de- 
manda et obtint du Roi la salle du Palais- 
Royal : le premier opéra qui y fut repré- 
senté fut Alcesle, cette même année 1673, 

^^38, 7. ...t'hôlel de Guénégaud... Vojez 
^H|«près la note 38, 1, p. 20S. 
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a8, II du BouUff'... Le dernier é 

i! teur de ce libelle, M. Bonnatsies, a TU di 

l ' ce du Boulay un secrétaire du duc 

\ VendâmCf^ qui fit représenter en iGSè, 

\ l'Académie de musique, un opéra de 2 

phire €t Flore^ musique de Louis et( 
' Jean-Louis LuÙi, fils de Jean-Bapda 

Lulli, et, en 1690, Orphée et Ewydk 
tragédie lyrique, musique de Louis La 
seul. — Ces mots : c il est homme aasea 1 
monde», ne semblent pas en effet a*ap[d 
quer à un gentilhomme; de haute noblrâ 
Mais ce qui suit, c il savoit asses l'air d 
bureau», indique bien Thomme à ava 
tures galantes , et c les offres considén 
blesf, la c libéralité » dont on parle ei 
suite, permettent de lui supposer plus c 
fortune peut-être qu'on n'en peut attr 
buer au secrétaire du duc de Vendômi 
— M . Bonnassies ayant avancé son opinio 
sans preuves à Tappui, nous nous permei 
trons de chercher ailleurs, et de nous d< 
mander s'il ne s'agit pas ici de ce du Boi 
lay, si connu, qui en 1675 devint Tamai 
de M"* de Courcelles, et dont M™« de S^ 
vigne cite une lettre à Manicamp, a la pk 
plaisante du monde t. 
François Brûlart était fils de Niçois 
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Brûlart, seigneur du Boulay, d*Op$onvilIe, 
etc., chambellan de Gaston^ duc d'Orléans, 
et capitaine au régiment d'Orléans, et de 
Marie ou Magdeleine de Geriziers, veuve 
de son cousin Pierre Brûlart de Vaux, et 
fille de Barnabe de Gerjziers, maître des 
comptes. Il appartenait à la branche des 
marquis de Genlis, dont Fauteur, Pierre 
Brûlart, son grand-père, était frère du 
chancelier Brûlart de Sillery. Ses amours 
avec M"»«»deGourcelIes [Biblioth, El^év., Mé- 
moires) auraient commencé peu de temps 
après la rupture de ses relations, vraies ou 
fausses, avec M"« Molière. — Mais peut-être 
cherchons-nous l'histoire où il ne faut voir 
que le roman. 

28, 27. ...lui fit trouver aisée une chose 
qui.,. Ges difficultés devaient venir de la 
famille de du Boulay, et on les comprend 
si du Boulay appartenait à la famille des 
Brûlart. Il y est fait allusion plus loin. 

3o, I. ...t7 lui dit... Encore une conversa- 
tion dans le goût des petits romans du temps. 

— 20. ...entre mes amants... Le mot 
< amants », dans le langage du temps, n'im- 
plique aucune idée de faveurs accordées. 
Les femmes les plus honnêtes ^^ltVô^^tvx. ^^ 
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leurs amants, de ceux qui les TÎaitaien 
leur &isaient une cour plus on moins i 
due. C*est ce qui fidt dire plus k» 
M^* Molière : c Je ^ai point tu d'amant 
dèles quand ils sont heureux. > 

33, i5. ...la Otiyot, qui venait.. Po 
quoi ce mince détail de rarrivée di 
Guyot? N'est-ce point un luxe de pré< 
tions pour donner l'apparence de l'htsti 
à ce roman? 

39, ai. ...les oppositions de la/amiii 
Voy. p. 172, rmiê 28, 11. 

41, 12. n/aisoit une dépense amsidéraU 
Encore un argument pour penser qu^il ne 
git pas d'un secrétaire du duc de Vendôi 
mais plutôt de Brûlart du Boulay, com 
nous sommes porté à le croire, tout en 
sant nos réserves sur le fond même de V. 
toire. 

42, ly.La Guyot r qui avott été appelé 
Voy. plus haut, p. 169, note 28, i. 

Ces mots : c qui avoit été appelée dan 
troupe, avec Guérin >, font allusion à Tor 
du Roi, dont nous avons parlé. Il est pc 
ble que, de même que Baron, les Beauval < 
Thorillière aient été a appelés» à Thôtel 



Bourgogne: ce qui enlèverait, à leur égard, 
tout soupçon d'ingratitude. 

Quand les comédiens n'étaient pas atta- 
chés d'office par le Roi à Tune de ses troupes, 
leurs engagements se faisaient après délibé- 
ration des associés. Ils étaient alors admis 
comme compagnons en participation ou 
avec part, et alors, dès Tannée i633, on les 
honorait du titre de Monsieur, ou à gages, 
et alors ils prenaient le nom de gagistes^ 
qui leur était réservé, faisaient tous les bas 
offices du théâtre (peintres, souffleurs, etc.), 
en même temps qu'ils jouaient, et leur nom 
n'était pas précédé de Monsieur, 

Dans la Comédie des Comédiens^ de 
Gougenot, i633, on trouve à ce sujet des 
détails très-caractéristiques. 

Dans un prologue assez long, Bellerose 
s'excuse devant le public de ne pouvoir 
jouer la comédie annoncée, deux des acteurs 
principaux s'étant querellés, battus et bles- 
sés. Au moment où il va rentrer, paraissent 
Gautier et Boniface, qui se disputent sur 
la préférence à donner à l'avocat plutôt 
qu'au marchand pour représenter un rôle 
de Roi. Bellerose, aidé du Capitan, les sé- 
pare, leur démontre qu'ils peuvent très-bien 
tenir le rôle l'un et l'autre ^ et il %\Qk>aX<&\ 
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■ Puis donc. Messieurs, que vous esies tous 
deux irÈs-capables du théâtre , soiez soi- 
gneux aussi de son honneur, qui consiste 
en la bonne conduite. » 

Turlupin vient alors demander son congé: 
«Enfin, Monsieur, dit-il à Bellerose, je m'en 
veux aller; cl, s'il est vray que vous et ces 
Messieurs avec lesquels vous vous estes 
associez pour faire la comédie, m'aycs jugé 
capable d'y pouvoir esire utile, ce ne sera 
jamais sans l'authorité de Mademoiselle... > 
— On le décide à rester. 

Survient Beauchasieau ; il s'adresse à 
Bellerose : n Ayant appris que vous dressez 
une troupe de comédiens pour le service 
du Roy, avec permission de Sa Majesté de 
vous esercer aussi en public, et sachant, 
Monsieur, que vous méritez d'y tenir un 
premier rang, et pouvez y donner place à 
quelqu'un de vos amis, par le consente- 
ment de Messieurs vos compagnons, j'ay 
creu que, s'il y en avoit quelqu'une de 
reste, je la pourrois posséder par votre 
moyen. » 

Beauchasteau est agréé. Une difficulté se 
présente : Turlupin et Guillaume seraient 
nécessaires à la Compagnie; mais le docteur 
ne veut pas que Guillaume devienne son 
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égal : € Mon maistre, dit Guillaume, ne 
désire pas beaucoup que je sois dans la 
troupe , parce qu'il sçait bi^n qu*aussitost 
que j'y serai, il ne faudra plus parler de 

maistre ny de valet hors du théâtre 

Aussitost que j'auray mis mon pied sur 
le théâtre, je ne mettrois pas seulement 
une espingle à son collet. » 

Turlupin et Guillaume, d'un commun 
accord, viennent prévenir Bellerose qu'il 
ait à chercher d'autres valets : 

c BiLLEROSE. Jamais nous n'avons pensé 
à vous recevoir en qualité de valets... 

€ Guillaume. Et encore moins en celle 
de compagnons... Il est certain que je ne 
seray pas Guillaume comédien sous un autre 
titre que celuy de compagnon. 

€ Turlupin. Et moi je vous advertis, je 
vous certifie et vous le jure, que, si toutes 
les despouilles de tous les théâtres du 
monde m'estoient offertes de la propre 
main de Roscie pour engager un de mes 
ongles à la scène sans participer au dernier 
tournois de la cassette, je ne les accepte- 
rois pas. 

g Bellerose. Ha ! je voy bien la maladie. 
Vous voulez tirer part et non ^ges. 
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f GuiLLAuin. Voilà Paffidrè. 

t Bbauchastbau (à Bellerose). McmiM 
j'ay charge de k Compagnie de yoqs cerc 
pour vous prier d'amener Turlupin 
Guillaume, afin qu'ils reçoivent leorï n 
les avec nous. 

« Turlupin. Monsieur de Bëauchastc 
en Topinion que vous estes que mon «ai 
rade et moy serons de votre troupe, qui 
ce ne serbit que pour honoi^r le ibéà 
il me semble que vous ne retranche] 
rien de l'honneur de personne, en n 
donnant du Monsieur. 

f Guillaume. Y a il rien de sy aymé, 
sy carressé ny de sy craint dans la mai 
d'un grand, qu'un bon maistre d'hostel? 
n'entend autre nom dans les offices que ce 
de Monsieur le Maistre. Chacun le cares 
les tard venus au dîner de Monsieur 
protestent qu'ils aiment mieux sa ta 
que celle de Monsieur^ et toujours du M 
sieur! Les passe-volans ou survenans... 
n'y a pas jusques aux poëtes qui ne n 
honorent jusqu'à faire des vers à nos 
louange, et toujours du Monsieur, Les c 
ciers, les pages et les laquais tremblent • 
vant le maistre d'hostel, et ont toujour 
nom de Monsieur en la bouche. Ha ! ha 



« Beauchasteau. Monsieur Guillaume, 
excusez-moi si j'ay oublié un mot que 
je n'ignore pas qui vous soit deu meritoi- 

« Belleuosë. Sur Testa b lisse ment que 
nous avons fait de nostri: Compagnie, ces 
Messieurs unttndoient d'y entrer comme 
compagnons de part et non de gages,.. Or 
çà, Messieurs, ne perdons point de temps; 
Monsieur de Beauchasteau et moy allons 
voir d'accommoder l'affaire au poinct que 
vous le desirez. ■• 

Bellerose, dans une des scènes suivantes, 
aprf-s avoir rassuré M"" Gautier au sujet 
de la jalousie de son mari, et M"' Boniface au 
sujet du luïe de ses costumes, fait décider 
par la Compagnie que Tudupin et Guil- 
laume seront admis comme compagnons, et 
que l'on dira Monsieur Turlupin, Mon- 
sieur Guillaume, Il ajoute: «Ces Messieurs 
ont résolu d'avoir part égale aus émolu- 
ments qui proviendront de nos exercices : 
y consentez- vous? nous trouvons que cela 
est juste, et [ s'adressant au Capitaine ) ne 
reste plus que voslre voix. 

u Le Capitaine. Je leur donne non-seu- 

É^t ma voix., mais je leur offre mon 
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43, 11. ...la Molière, à fui fâge.,. Sdoii 
qu'on la £ût oaitre en i638 ou en i^ 
W^ Molière avait alors de 3o à 35 ou 36 ans. 

43, 24* ••'Guérin erui pouvoir se mmH' 
nir... Quelques lignes plus haut, on ditqoe 
Guérin était l'homme du monde qui méri- 
tait le moins les attentions de la Molière; 
ici on ajoute que la troupe c lui fidscât h 
justice de ne pas Taimer ». Ce sont de \m 
faibles indices à relever; mais, étant «dinii 
que l'auteur de ce libelle est un comédien, 
Rosimont, ne les explique-t-on pas plus &- 
cilement que si Tauteur était étranger au 
théâtre? Dans tout ce qui suit paraît la 
même haine. 

46, 20. ...i7 arriva dans ce même temps... 

C'est-à-dire en 167 5. 

— 23. La Tourelle... c Marie Simonnet, 
se disant femme Hervé de la Tourelle », dit 
Tarrêt du parlement du 17 octobre 1675, 
— c Marie Simonnet, » ditTarrêt du 26 octo- 
bre, — ne se nommait donc pas Aimée Jar- 
dais, comme l'a prétendu Jamet dans ses notes 
sur le texte que nous reproduisons. Après 
avoir donné de ce nom un anagramme 
obscène, il ajoute : c Voir les Épîgrammes 
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de Coll^tet, p. 242,1» La citation est exacte. 
On trouvé en effet dans les Épigrammes de 
Colletet (Paris, i653j, cet anagramme, suivi 
de quatre vers explicatifs qui ne peuvent être 
reproduits ici , bien qu'ils aient été publiés 
avec un privilège donné dans les termes 
les plus flatteurs, sous la signature de Pel- 
lisson Fontanier [19 mai i653], et lorsque 
déjà le volume pouvait être connu, puisque 
l'achevé d'imprimer est du. 27 mai. — On 
voit d'ailleurs combien il est peu probable, si 
.l'on tientcotopte de lia différence des dates, 
que Aimée Jardais, déjà mal notée en i653, 
soit la même personne que Marie Simon- 
net qui ressemblait à M^^® Molière en 1675. 

47, 8. Un président de Grenoble... Le 
Parlement de Grenoble était composé de 64 
conseillers, répartis en quatre Chambres, 
dont deux comptaient quatorze membres, et 
les deux autres treize ; il comptait en outre 
dix présidents et un premier président. 

47, 9. Jean-François Lescot, d'abord vi- 
bailly de Vienne, devint conseiller au Par- 
lement de Grenoble en 1670. Nommé 
président à la mort de son père, en 1674, 
il conserva ses fonctions jusqu'en 1696, 
époque où il mourut lui-mênxQ. iV €\aÂx 
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pedt-fils de Jean de Letcot, d'abord niidtre 
auditeur en la Chambre des comptes ds 
Dauphiné, puis conseiller au Parlement é 
Grenoble de i6i5 à i6a6; quanta son pèie, 
Claude de Lescot, il fiit oonseillar au fîu^ 
lement de Grenoble de i6a6 à i63a, etpré- 
sident de i632 à 1670* 

Jean-François eut un frère , Charies de 
Lescot, qui Ait prieur de Saint-Laurent de 
Grenoble, et Ticaire général de PÉvêque de 
cette ville. 

En i663, Claude de Lesoot écrivait i 
Séguier, au sujet de Jean-François, son fibi* 
la lettre suivante, encore inédite, et que 
nous empruntons à la correspondance da 
Chancelier (Bib. nat., mss. fr., 17,402, 
p. 114) : 

« Monseigneur, les mauvaises impres- 
sions que le sieur de Givret a voulu donner 
à Votre Grandeur de la conduite de mon 
fils, qui a l'honneur d'estre lieutenant cml 
et criminel au bailliage de Vienne depuis 
neuf ou dix années, m'oblige pour sa def- 
fense d'implorer vostre bonté, afin qu'elle 
ne soit prévenue des faulsetés dudict de 
Givret, qui, ne trouvant autre moyen de 
me payer d'une debte recognuë par trois 
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transactions, sur des lettres royaux, m'a 
faict une instance à la Cour des Aydes de 
Paris, et, après, faîct assignier au Conseil 
de Sa Majesté du règlement des juges; et a 
supposé trÈs-malicieusement que mon fils, 
en haine de cette assignation, avoit faict 
emprisonner le sergent qui, estant estrangor 
et hors de sa province, jetta son exploict 
dans une allée, sans vouloir parler à per- 
sonne, et s'en alla dans l'église de Saint- 
André-le-Bas, où ledit lieutenant estant allé 
pours'iniormer du sujet qu'il avoit de ne luy 
avoir pas donné copie de sa commission 
pour m'en donner advis, sans la jeiter dans 
l'allée de son logis; quelles marques il por- 
toit pour se faire recognoistre officier di.^ 
justice; que, par les ordonnances, il estoit 
obligé de porter son cscusson comme les 
autres sergens de !a province ; sur ce qu'il 
n'en avoit point, et qu'en son pays ces 
ordonnances n'estoient point observés , il 
est vray qu'il le fit constituer prisonnier 
pour deux heures, pour le manquement 
qu'il avoit faict de ne porter pas, en ex- 
ploiccant, les marques d'un officier de jus- 
tice, dans une province où il n'est habitant 
ni domicilié. Voilà, Monseigneur, le grand 
^^Ke dont ledit de Givret accuse mon fi 
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pour raison duquel, le sergent n'ayant reom 
aucune injure, ni eu subject de fiiire aucns 
verbal, Ton a capté un arrest du Conseil 
pour lui en fidre signer un forcément etlni 
âitre dire des choses contraires. Il prétend 
encore de ùâre procéder à une information 
par M. de Champigni, intendant de cette 
province, à quoi nous ne résisterons jamais, 
aux fins que Votre Grandeur et le conseil 
soient pleinement informez de la vérité, U 
suppliant très-humblement de croire que, 
si mon fils avoit manqué de respect et de 
submission aux arrest du conseil, je serais 
le premier à le fiûre chastier; cependant, 
Monseigneur, je vous supplie très-instam- 
ment de n'adjouster aucune foi ni croyance 
aux impostures dudict de Givret, et de ne 
permettre pas que Ton flétrisse l'honneur 
d'un magistrat qui a vescu jusques à pré- 
sent dans la province avec Tintégrité que 
l'on pouvoit souhaiter de lui, et de laquelle 
Monsieur nostre premier président [M. de 
la Berchère] vous pourra donner des asseu- 
rances : ce qui me ùict implorer en ce 
rencontre vostre protection, de laquelle j'ay 
desjà ressenti tant d'effets que je suis dans 
la confusion de renouveler mes importu- 
nités, et de ne pouvoir en eschange que 
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continuer mes vœux et mes prières au Gel, 
pour la conservation de Vostre Grandeur, 
en qualité, Monseigneur, de vostre très- 
humble, très-obéissant et très-soumis ser- 
viteur, 

c DE Lescot. 

« De Grenoble, ce 29 avril i663. » 

Claude de Lescot put-il sortir idemne, 
cette fois, des mains de la justice? nous 
l'ignorons. Mais sa vie paraît avoir été 
assez aventureuse ; ainsi nous savons , par 
une lettre de Guy Patin en date du 25 sep- 
tembre i665, qu'il fut roué de coups dans 
les rues de Paris et laissé pour mort. 

47, i3. La Ledoux,,, Jeanne Le Doux 
était veuve de Pierre Le Doux. L'arrêt du 
Parlement du 17 octobre 1675, parlant 
d'elle, dit c la dame Le Doux », et non c la 
demoiselle », ce qui supposerait qu'elle ap- 
partenait à la noblesse, — si toutefois le 
texte original a été exactement reproduit. 
(Taschereau, Histoire de la vie et des ouvra- 
ges de Molière^ édit. Bruxelles, i838, t. II, 
p. 172.) 

47, 27... elle la ferait pressentir,,. Aurait- 
elle parlé ainsi à un débauché de l'âge du 
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préddent Lescot, si M^ Molièfe eût ea k 
réputation que Fauteur lui prête ? 

49, 8. ...ne parlant que i€vapeurs...Vo^ 
sur ses airs nonchalantSi çi-dessus, 6| s5i 

p. 112. 

— 21. ...tffi collier..* On n'a pas manqué 
de rapprocher, et avec raison, rintrigue da 
collier de M^ Molière d'une autre intrigoe 
analogue, qui ne compromit pas moins b 
reine Marie-Antoinette. 

— 21. ..,powr sa fille... En 1691, Esprit- 
Madeleine Poquelin demeurait, comme peU" 
sionnaire, au couvent des Dames de k Goft* 
ception, rue Saint-Honoré. Mais, àPépoque 

du second mariage de sa mère, elle devait 
être encore dans un couvent d'Auteuil, où 
elle fit son éducation. 

— 23. .../e quai des Orfèvres,,. Le Livre 
commode des adresses, pour 1692, ne cite 
que quatre noms d'orfèvres établis sur ce 
quai : MM. de Ronel, Grenier et L'Évêque, 
qui étaient maîtres et gardes en charge de I 
Torfévrerie, et Loir, renommé pour les or- 
nements d'église. 

5o, 3. ...parler sur le théâtre... L'usage 
adopté par les gens du bel air, de prendre 
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place sur la scène même, paratt s'être in- 
troduit par suite d'empiétements successifs. 
D'abord, on y toléra les pages, les acteurs 
de la troupe qui ne jouaient pas, les au- 
teurs pauvres, en un mot, à ce qu'il semble, 
les gens qui ne payaient pas (Scarron, Ep, à 
Guillemetté). Lorsqu'une pièce avait un très- 
grand succès, il arriva sans doute plus d'une 
fois ce que Mondory raconte dans une lettre 
à Balzac (18 janvier 1637) : « On a vu seoir 
en corps aux bancs des loges du théâtre (c'est- 
à-dire de la scène) ceux qu'on ne voit d'or- 
dinaire que dans la chanîbre dorée et sur le 
siège des fleurs de lys (les magistrats) ; la 
foule a esté si grande à nos portes, et notre 
lieu s'est trouvé si petit, que les recoins du 
théâtre qui servoient les autres fois comme 
de niches aux pages ont été des places de 
faveur pour les Cordons bleus, et la scène y 
a esté parée de croix des chevaliers de 
l'ordre. » 

Ainsi, non-seulement, dans ces représen- 
tations extraordinaires, la scène était occupée 
par des spectateurs d'élite, mais encore cer- 
taines loges donnant sur la scène, garnies 
de bancs, et réservées soit aux comédiens, 
soit aux pages. ^ 

Plus tard, l'exception devient UusaL^^t.^ ^^.^ 



açrès 1657, Tallemant des Réaux écrit: 
( 11 y a à cette heure une incommodité 
épouvantable à la Comédie : c'est que les 
deux côtés do théâtre sont pleins de jeunes 
gens assis sur des chaises de paille... ; pour 
un écu ou un demi-louis [sis liv., soit 3o 
francs, d'après M. Clément), on est sur te 
théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour troublerle 
spectacle, n 

Molière s'en est plaint, de ces insolents qui 
venaient troubler le spectacle : ceux-ci en- 
traient brusquement, 

En criant : Holà! ho! un siège promptemnt! ' 
(Les F*scheux, se. vnj.) 

les autres, voulant faire les entendus, pré- 
tendaient 

y décider en chef et faire du fracas 

A tous les beaux endroits qui méritent des Ah ! 

enfin les princes du sang (au moins ïeis 
1740), à leur entrée, interrompaient la 
représentation; les spectateurs les mieui 
placés leur cédaient - leurs sièges et de- 
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en chercher d'autres. (Riccoboai, 

sur les théâtres.) 

iix usage, qui permettait aux gens 
dté de prendre place sur le théSire^.. 

Molière ridée d'une scène t 

ouvent renouvelée depuis, et quq 
inge raconte en " _ 

iy 12 juin i665, la troupe est allée 
'.lies par ordre du Roy, où on a joué 
iry dans le jardin, sur un théastre 
imy d'orangers. M. de Molière fit _ 
wgue en marquis rîdicuUe, qui vou» 

<ur le théâtre malgré les gardes^ 

; conversation risîble s 

ridicuUe, placée au milieu de 
bléi;. . 

autre cause di,- trouble est signalée 
ibé de Pure (Idée des spectacles an- 
modernes). Il arriva plus d'une fois 
gentilhomme, entrant au moment 
en scÈne disait : k le 
fut pris pour un comédien, on juge 

de quelles risées. 
figS, les femmes mêmes vinrent sur 
! étaler leurs mouchoirs et pleurer 
lauvre Holopherne 

it. mil à mort par Judith. 



Stre».^^ 
:qu^H 

> Le^H 

allée ^n 

stre 

! fil^J 

'OlK^^H 



Enfin, en lySg, la scène fut exclusivement 
réservée aux comédiens, et dès lors la mise 
en scène, les décors, purent être perfection- 
nés, et les acteurs purent se mouvoir en 
toute liberté. (Voirie Théâtre français sous 
Louis XIV, par E. Despois, et la Comédie 
française, par Bonnassies.) 

5o, 11. Cin La ièce de Circé, par 
Thomas Con. t le Visé, fut jouée 

pour la prei dimanche 17 mars 

1675, etresi usqu'au i5 octobre 

suivant, prtj,, ^.1 crruption, puisque 

douze fois seulemen., il M. Despois, on 
joua d'autres pièces. dant tout le temps 
que durèrent les rcp ^ntatîons de celle- 
ci, la scène dut rester libre, à cause des 
machines que de Visé avait imaginé d'y 
employer, comme on le fait aujourd'hui 
pour les féerius. Aussi l'auteur, qui paraît 
bien renseigné, ne place-t-il pas le président 
Lescot sur la scène même, mais dans une 
e sur la scène. 



Si, 21. La loge oit elle se déshabilloit.: 
( Derrière le théâtre, dit Chappuzeau, et 
hommes et femmes ontleurs réduits sépant 
pour s'habiller, et ne trouvent pas mauvais 
qu'on vienne alors les voir, surtout quand 
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t des gens connus dont la présence 
n'embarrasse pas. i 

Déjà en t634, quand il fit jouer sa comé- 
die des Comédiens, Scudéri avait trouvé 
une longue tirade pour plaindre les comé- 
diennes obsédées des importunités des 
galants : i Une erreur^ dît la Beau-Soleil, 
où tombe presque tout le monde en ce qui 
regardelesfemmesdenotre profession, c'est 
de penser que la force est l'image de notre 
vie... Comme nos chambres tiennent des 
templesen ce qu'elles sont ouvertes âchacun, 
pour un honneste homme qui y visite, il 
nous faut endurer les impertinences de mille 
qui ne le sont pas. L'un viendra branler les 
jambes toute une aprÈs-dînée sur un coffre, 
sans dire mot, seulement pour nous mon- 
trer qu'il a des moustaches et qu'il sait les 
relever; l'autre..., tranchant de l'officieus, 
voudra tenir le miroir, attacher un nœud, 
mettre de la pommade, et, prenant sujet de 
parler de toutes choses, il le feict avec des 
pointes aussi nouvelles que /n Guimbarde ou 
Lanturlu (chansons du temps) ; le troisième 
s'engage inconsidérément à la censure des 
poëmes que nous avons représentes, i 

La comédienne reconnue dans la rue 
a'étoit pas moiDS exposée aux importuna. 



Dans sa comtdie de la Comédie {i6i 
Dorimond, comédien de MademoïseUc 
sur ce sujet une scène trCs-in- 



La Comédienne, 
A I Dieu, je vois passer un qui fait l'idolât 
n venant m'adnrer auand je suis au théâlrt 



Et Tnwj «cj DUS doux et de la pourcelai 

L'EapiNAï. 
Et moy des gants d'Espagne. 
Le Galant. 

Et mojr de beaux mfc» 

L'ESPIMAÏ. 

Et moy de la pommade, 

Lb Galant. 
Et moy de beaux pendm 
L'EïPWAY. 
Et moy des Espagneids qui viennent de Boulogi 
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Lb Galant. 
Et mqy ce que j'ay pris de rare en Cathalogne. 

La Comédienne. 

Et de grâce, Messieurs, nevouseschauffe:(pas; 
Pour prendre vos présents, j'ay trop peu de deux 
bras. 

Le Galant et TEspinay parlent ensuite de 
pièces nouvelles, de prose, de vers, et mon- 
trent leur complète ignorance. Et alors : 

La Comédienne. 

De grâce, informe:{'VOus des reigles poétiques. . . 

Une comédienne a beaucoup à souffrir; 

H luy faut tout entendre, illuy faut tout ouïr; 

Souvent un franc benais luy vient conter sornette, 

H est des esprits forts... 

Qui s'imaginent tous avecque leur débit 

Avoir auprès de nous grand accès, grand crédit. 

Qui diront en voyant une comédienne : 

Regarde, cher amy, cette actrice est la mienne. 

L'autre luy respondra, faisant fort l'empesché : 

Elle vaut, mafoy, bien la façon d'un péché. 

Au XVIII* siècle (lySS) Tabus existe en- 
core. Dans les Acteurs déplacés^ Laâîchard 
ÙLÏt dire à La Folie : c Tantôt avec la con- 
tenance d'un jeune étourdi, j'entre chez 

17 
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une actrice, et voicy mon débat : c(JLaFdiir 
danse) ma Reinei que vous ayez de charnue 
[elle prend du tabac) me donnex-voiis à 
souper? » 

5i, 22. ...la Molière est impérieuse»». 
Dans l'/fieofffiii, pièce qui est de Donnen 

de Visé, sous le nom de Thomas Corneilk, 
au dire de Germain Brice, la Bohémieniie, 
s'adressant à M^ Molière, qui &isait k 
rôle de la Comtesse, lui parle ainsi : 

Foi» apes[ quelquefois defiatieuses maniera, 

Qui seroientpour Pespoir un motifbienpressmd, 

Si pour les balancer vous n'en avie:^ aefierei 

Qui le font mourir en naissant, 

(Acte m, 8C. VI.) 

56, 14. .../es Gardes de la Comédie»'» 
Chappuzeau, voulant foire valoir les scr* 
vices que les Comédiens rendent â la 
France, et expliquer les faveurs qui leur 
sont foites, dit (liv. III) : a Une des plus 
fortes raisons qui doit porter toute la 
France à vouloir du bien aux Comédiens 
est le plaisir qu'ils donnent au Roy pour le 
délasser quelques heures de ses grandes et 
héroïques occupations. Qui aime son Roy 
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aime ses plaisirs.... Aussi voit-on le Roy 
appuyer les Comédiens de son autorité, et 
Icuriionner des gardes quand ih en deman- 
dent. • 

Ces gardes étaient commandés par un 
exempt qui, en 1676, n'était autre que 
Sébastien Aubry, frère d'Aubry des Car- 
rières, mari de Genevièvu Béjarf, il était 
lieutenant de M. de Grandmaison, lieu- 
tenant criminel de robe courte (Reqtieste en 
forme de factum^ etc., de Guichard, déjà 
cité), — Dans les écrous de la Concierge- 
rie, où on voit souvent le nom de ce triste 
personnage, tantôt amenant des prisonniers, 
tantôt amené prisonnier lui-même, il est 
qualifié t Sébastien Aubry, escuyer, sieur 
de la Houssaie, lieutenant de M. le Litu- 
lenant criminel de robbe courte. » 

56, i5. ...un commissaire... En 167a et 
en 1673, le conseiller- commissaire en- 
quêteur et examinateur, que nous voyons 
paraître à la comédie lorsqu'il s'y pro- 
duit quelque échauffourée de gens d'épée 
ou de livrée, se nommait David. (Voy. 
Emile Campardon, Documents inédits sur 
Molière.) 
HJS7, 21. ...le procès de sa rivale— N^ 
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sons ici les documents de ce pro- 
qu'ils ont été publiés par M. Bcf- 

ord, et ensuite par M. Taschereau 
Histoire de Molière; nous y ajou- 
piÈce inédite. 



Du 17 octobre 1675. —Arrêt de la Cour 
de Parlement de Paris. — A la requête de 
Madame veuve Molière. — Sur le procÈî 
criminel intenté contre M. François Les- 
cot, Jeanne Le Doux, veuve de Pierre Le 
Doux, Marie Simonnet, se disant femme de 
Hervé de La Tourelle. 

B Vu par la chambre des vacations ie 
procÈs criminel fait par le lieutenant cri- 
minel du Nouveau-Châtekt, à la requête 
de Damoisellc Claire Armande-Gresinde- 
Elisabeth Béjard, veuve de Jean Pocque- 
tain, sieur de Molière, demanderesse accu- 
satrice, contre messire François Lescot, 
Conseiller du Roi, président au Parlement 
de Grenoble; Jeanne Le Doux, veuve de 
Pierre Le Doux et Marie Simonnet, se 
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disant femme de Hervé de La Tourelle, 
deffendeurs et accusés. Ladite Le Doux 
prisonnière ez-prisons de la conciergerie 
du Palais , appelante de la sentance rendue 
•contre elle, le 17 septembre 1675; par 
laquelle laditte Le Doux auroit été déclarée 
duement atteinte et convaincue d'avoir pro- 
duit, sous le nom de Molière, ladite Simon- 
net ; et ladite Simonnet d'avoir pris le nom 
de ladite Molière, pour raison de ladite 
prostitution ; pour réparation de quoi con- 
damnées, d'être fustigées nues,, de verges, 
au devant de la principale porte du Châte- 
let et devant la maison de ladite Molière. 
Ce fait, bannies pour trois ans de la ville, 
prévôté et vicomte de Paris; enjoint à elles 
de garder leur ban , à peine de la hart , et 
solidairement en 20 livres d'amende envers 
le Roy, 100 livres de réparation civile, 
dommages et intérêts envers ladite Molière, 
et aux dépens ; et ordonné que dans quin- 
zaine, pour toutes préfixions et délais, le 
concierge des prisons du Nouveau-Chaste- 
let seroit tenu de réintégrer ladite Simon- 
net; autrement, et ledit temps passé, con- 
traint même par corps; et à l'esgard du 
sieur Lescot, les info;*mations converties en 
enquêtes et y faisant droit, condamné de 



après 1657, Tallemant des Réaux éci 
• Il y a à cette heure une incommodité 
épouvantable à la Comédie : c'est que 
deux côtes du théâtre sont pleins de jeunes 
gens assis sur des chaises de paille... ; pour 
un écu ou un demi-louis (six liv., soit . 
francs, d'après M. Clément), on est sur 
théâtre; maïs cela gâte tout, et il nefk 
quelquefois qu'un insolent pour troubler 
spectacle, u 

Molières'en est plaint, de ces insolents qui 
venaient troubler le spectacle : ceus-ci en- 
traient brusquement, 

£11 criant : Holà.' ko! un siège promptemtntl 
(Les Fascheux, se. viii.) 

les autres, voulant faire les entendus, pré- 
tendaient 



enfin les princes du sang (au moins vers 
1740), à leur entrée, interrompaient I» 
représentation ; les spectateurs les mieux 
placés leur cédaient - leurs sièges et 4e- 
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vaient en chercher d'autres. (Rîccoboni, 
Réflexions sur les théâtres.) 

Ce fâcheux usage, qui permettait aux gens 
de qualité de prendre place sur le théâtre, 
a donné à Molière l'idée d'une scène très- 
piquante, souvent renouvelée depuis, et que 
I^a Grange raconte en ces termes : c Le 
vendredy 12 juin 166 5, la troupe est allée 
à Versailles par ordre du Roy, où on a joué 
le Favory dans le jardin, sur un théastre 
tout garny d'orangers. M. de Molière fit 
un prologue en marquis ridiculle, qui vou- 
loit estre sur le théâtre malgré les gardes, 
et eut une conversation risible avec une 
marquise ridiculle, placée au milieu de 
l'assemblée. » 

Une autre cause de trouble est signalée 
par l'abbé de Pure (Idée des spectacles an- 
ciens et modernes). Il arriva plus d'une fois 
qu'un gentilhomme, entrant au moment 
même où l'acteur en scène disait : « le 
voici », fut pris pour un comédien, on juge 
au milieu de quelles risées. 

En 1695, les femmes mêmes vinrent sur 
la scène étaler leurs mouchoirs et pleurer 
sur ce pauvre Holopherne 

Si méchamment mis à mort par Judith, 



■ Vu par la Chambre des vacations Is 
requesie présentée par Jeanne Le Doux, à 
ce qu'attendu, que l'arrest contre elle rendu 
â la rcqueste de la veuve Molière, fe 17 du 
présent mois, portant, entr'autres, condam- 
nation du fouet, 100 livres de réparation, 
dommages et intéresis, 10 livres d'amende, 
a été exécuté, et qu'elle a consigné lesdites 
sommes ez mains du greffier du Nouveaa- 
Chastelet , il plaise à la Cour ordonner 
qu'elle aura main-levée des saisies feites sur 
ses meubles, et à la restitution les gardiens 
et dépositaires contraints par corps; ce 
faisant, déchargés; vu le certificat du grefBer 
du Chastelei comme l'arrest a été exécuté, 
et que la suppliante a consigné lesdites 
sommes, attaché à la requeste signé : 
P. Fournier; ouï le rapport de M. de Ver- 
thamon, conseiller ; tout considéré : 

f Ladite Chambre, en conséquence de ce 
que ledit arrest a été exécuté, et que !• 
suppliante a consigné lesdites sommes de 
100 livres de réparation et de ao livres 
d'amende, lui fait main-levée des biens et 
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choses sur elle saisis; ordonne qu'ils luy 
seront rendus et restitués; à ce faire les 
gardiens et dépositaires contraincts ; ce fai- 
sant déchargés, pourvu que lesdits meubles 
ne soient pas saisis pour autre chose. Fait 
en vacations, le 25 octobre 1675. Signé: 
de Lx>NGUEiL, président; de Verthamon, 
rapporteur. 1 



III 



Arrest de la Cour de Parlement , qui or- 
donne qu'il sera informé de Tévasion de 
Marie Simonnet, femme de Hervé de T^ 
Tourelle, des prisons du Nouveau Chaste- 
let, la nuit du i5 au 16 aoust 1675. 

c Vu par la Chambre des vacations le 
procez-verbal faictparMM. Vincent Nevelet 
et François de Verthamon, conseillers en 
ladite Cour, le 22 octobre 1675, en exécu- 
tion de Parrest de ladite Cour du 17 dudit 
mois, contenant leur transport ez prisons 
du Nouveau-Chastelet, et la visite par eux 
faicte de la chambre d'où s'est sauvée Marie 
Simonnet, la nuit du i5 au x6 aoust der- 
nier, et à eux montrée par Anne Marest, 
veuve de Nicolas Le Roy, demeurante en 
ladite prison, dans l'absence de Jacques 



Marest, son pêre, geôlier desdites prisons 
et à présent prisonnier en la conciergerie 
du Pallais; les interrogatoires de Jeanne- 
Angélique -Vierge Rouault et de ladite 
D* Vfuve Le Roy; interrogatoire preslé 
par ledit Jacques Maresi le 33 dudit mois 
d'octobre, contenant ses responses, confes- 
sions et dcnegations ; requeste dudict Marest 
à ce qu'en conséquence dudict interroga- 
toire il soit eslargy et mis hors des prisons 
à la caution juratoire de se représenter 
quand il plaira à la Cour ordonner ; à ce 
faire les greffier et geôlier contraints par 
corps, ce faisant deschargez ; ladite requeste 
signée P. FournitT et du suppliant; con- 
clusions du procureur général du Roy; ouï 
le rapport de M. Vincent Nevelet, conseil' 
1er; tout considéré : 

* Ladite Chambre ayant &ict drojct sur 
ladite requeste, a ordonné et ordonne qu'l 
la requeste du procureur général du Roy 
il sera informé par M. Vincent Nevelet, 
conseiller, de l'évasion de ladite Simonne!, 
pour, l'information foicte et communiquée 
audit procureur général, estre ordonné ce 
que de raison. Fait en vacations, le a6 octo- 
bre 1675. Signé ; de Lonqueil, président; 
Nevxlbt, rapporteur. 1 



Aux documenis qui précèdent, et qui ont 
été déjà publiés, nous ajoutons la suivant, 
encore inédit, et que nous avons trouvé 
dans un des registres de -ta conciergerie du 
Palais : 

t Du a8 septembre 1675. — Jeanne Le 
Doux, transférée et amenée prisonniÈre des 
prisons du Nouveau-Chastekt, comme ap- 
pellante avec (sic) son procès fuie: par moy 
Jean Piault, huissier du Roy en sa Gourde 
Parltment soubsigné, en vertu de l'ordon- 
nance de la Cour estant au bas de la re- 
queste endaiedudit jour. Ladicte Le Doux 
appellantede ladite sentence d'estre fustigée 
avec des verges au devant de la principalle 
porte du Cha5telet et devant la maison de 
ladite damoiselle MoUerc; ce faict, bannie 
par trois ans de la villi;, prevosté et vicomte 
du Paris, 20 livres d'amende, 100 livres 
d'amende civille, dommages et interesis 
envers la damoiselle Molîeres, ;;t aux des- 
pens, rendue par mons' le lieutenant cri- 
la requeste de damoiselle Claire- 
andc-Gresinde-Elisabeth Bijard {sic}, 
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veuve de Jean Poqudin, sieor de Molière; 
Le sieur procureur du Roy joint, pour pros- 



En marge : • Chastelet nouveau. Par 
arrest de la Cour, en la Chambre des vaca- 
tions, du lyoctobre 1675, ladite Chambreâ 
l'esgard de ladite Jeanne Le Doux a mîi 
ei met l'appellation au néant; ordonne qut 
la sentanco dont est appel sortira effet; !i 
condamne aux dcspens de la cause d'ap- 
pel, et, pour faire mettre te présent arresi 
à exécution, ladite Chambre a renvoya 
ladite Le Douï prisonnière par devant 
ledit lieutenant criminel du Nouveau-Chïs- 
telet: et pour icelle ramener et conduire, 
ladite Le Doux a esté baillée et mise u 
mains de Jean Gaillard, guichetier de \adiK 
conciergerie, qui s'est deschargé le 23 octo- 
bre dudit 1673. Signé : Gjiillard.b 



EaRn, La Grange nous donne le dernier 
mot de cette afTaire. On lit en effet, ea 
mai^e de son Registre, en regard des dates 
septembre-octobre 1675 : 



Sentence pour M"* de Molière contre ■ 

le sieur l'Escot, président à Grenoble, 
condamné de luy faire réparation des dis- 
cours injurieux et voyes de faict dont il a 
usé envers elle^ par acte dellivré à la de- 
moiselle Molière. — Jeanne Le Doux et 
Marie Simonet, femme de Hervé de La 
Tourelle, la prumiÊre pour avoir produit 
ladite Simonet, et cclle-cy pour avoir pris 
le nom de la demoiselle Molière, condam- 
nées à estre fustigées de Tcrges d(;vant la 
maison, et en 20 livres d'amandes. Confirmé 
par Arrêt du 17 octobre i6j5, en vacations. 
Exécuté le 24°, Le commissaire Baudcloo a 
receu la plainte et faict les informations, u 

58, I. L'hôtel de Guénégaud, logis de la 
Molière... Après la mort de Molière et le 
passage de la troupe du Palais-Royal au 
théâtre de la rue Guénégaud, M"" Molière 
céda le bail de l'appartement qu'elle occu- 
pait chez Bandelet (plutôt que Baudelet), 
rue Richelieu, au comte de La Mark, maré- 
chal des camps et armées du Roi, par acte 
du 26 juillet 1673; le comte devait en 
prendre possession * le jour de la Saini-Rc- 
tnyprochain(i" octobre) u. Quelques jours 
«près (16 août 1673), elle s'enicndît avec 
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J. B. Aubryi sieur des Carrières, ptmir 
ordinaire des bfttiments du roi, et ayec Gt* 
neriève Béjart, sa sœur, femme d'Anbij, 
pour prendre ft bail cune maison »se î 
Paris, rue de Seine, appelée Fhdteld'Ansi, 
consistant en deux corps de logis... Et aotf 
accordé que lesdits sieurs et damoisrihi 
preneurs feront£ûre une ouverture déporte 
sur la montée du corps de logis de derrière^ 
ou en tel autre lieu qui sera par eux md^ 
pour avoir par eux communication auTh^ 
fttre où Ton représente maintenant la Co- 
médie, dans le jeu de paume de la me de 
Guénégaud. » — M. Bonnassies, dans son 
édition du libelle que nous publions, plioe 
rhôtel d'Arras au n® 41 de la rue de Seine, 
et pense que Tappartement de M"* Mo- 
lière est celui du premier étage au fond de 
la cour. 

Quant au jeu de paume de la Bouteille^ 
dont les marquis de Sourdéac et de Cham- 
perron avaient fait un théâtre pour les 
pièces à machines, il avait son entrée sur 
la rue Mazarine, au n9 44. D'après M. Bon- 
nassies, la porte à colonnes qui, dans ceue 
rue, fait face à la rue Guénégaud, était l'en- 
trée des artistes. 

Le principal accès de la maison occupée 



par H"" Molière était dans la rue de Seine; I 

mais, comme elle y entrait également par 
le théâtre, grâce à la porte de commu- 
nication qu'elle avait ouverte, l'auteur du 
libelle a pu dire que la Le Doux et la 
Tourelle furent châtiées devant l'hôtfl de 
Guénégaud, hîen que l'arrêt porte "devant 
la maison de ladite Molière n. Toutefois 
il s'est trompé en parlant ici de la Tou- 
relle : nous avons vu, par les pièces citées 
ci-dessus, qu'elle avait pu s'échapper. 

60, 9. ...ses affaires en tel état que sa 
^i/e.Dansk'sdocumcnts publiés par M. Eud. 
Soulié on ne rencontre aucune pièce rela- 
tive aux contestations que M"* Molière eut 
à cette époque, sinon avec sa fille, qui n'a- 
vait en 1675, date du procès de la Tourelle 
et de la Le Doux, que 9 à i o ans, du moins 
avec André Boudet, son oncle paternel et 
subrogé tuteur. Les différends qui eurent 
lieu entre la mère et la fille sont postérieurs 
de plusieurs années. 

— 19. ...de l'épouser. Le contrat fut passé 
le 2g mai 1677. N icolas- Armand- Ma rtial- 
Guérin, fils de Guérin d'Estriché et de la 
veuve de Molière, était né seulement en 
167S. Fût-il né dès les premiers jours de 



* 


] 


janvier de cette année, il es 


t faus que lï | 


grossesse de sa mÈre parût si 


fort qu'elle ne | 


pouvoil presque plus jouer i 


' quand elle se 


maria. 




On a durement reproché 


à Armandece 


second mariage, qui lui faisaii 


: perdre le nom 


illustre de son premier mari. Mais on n'a 



npie des circonstances difficiles 
qu'elle avait traversées, des ennuis que lui 
avaient causés le procès Lescot et le libelle 
Guichard, et qui lui auraient été épargnés 
si elle n'avait pas été veuve, enfin de ce que 
son mariage avec Guério non-seulement 
lui assurait une protection pour l'avenir, 
mais donnait un démenti aux bruits qui 
avaient couru dans le passé ; pour nous, ce 
que nous voyons surtout dans cette union, 
c'est la preuve que la prétendue intrigue 
d'Armande avec du Boulay, au temps même 
où elle était recherchée par Guérin, qui 
était fort honnête homme, n'est qu'une pure 
calomnie. 



60, 24. ...épouser Guérin secrètement. Si 
le mariage fut secret, — mais pourquoi 
l'aurait-il été? — le contrat fut connu de 
neuf personnes au moins, et signé de 



— 209 "" 

huit, la neuvième, tante de Guérin, ne sa- 
chant pas écrire. Voy. ci-dessus, p. i68. 

62, 5. Auhry. Jean-Baptiste Aubry, sieur 
des Carrières, paveur des bâtiments du Roi, 
comme l'avait été son père, Léonard Aubry, 
avait épousé Geneviève Béjard, veuve de 
Léonard de Loménie (contrat du i5 sep- 
tembre 1672). Celle-ci étant morte le 3 juil- 
let 1 675, il s'était remarié avec Anne-Marie 
Martin, et leurs deux noms figurent dans 
le contrat de mariage de Guérin d'Estriché. 
On peut supposer qu'en 1678 J. B. Aubry 
était âgé d'au moins cinquante-cinq ans, si, 
à défaut d'acte de baptême, on lui donne seu- 
lement l'âge de sa première femme ; c'est à 
cet âge, et au lendemain de son second ma- 
riage, que cet homme serait devenu l'amant 
d'une femme avec qui il avait toujours 
vécu dans cette familiarité que donne la 
vie de famille en commun ? Si le fait est 
vrai, il faut reconnaître qu'il est peu pro- 
bable. 

— 10. .,.sa maison de Meudon, Cette 
maison, avec jardin, avait été achetée par 
M"« Molière pendant son veuvage, par deux 
contrats du 3o mars 1676 et du 25 mai 1677 

18. 



[Acte de partage entre la fille deMoUèreet 
Guérin pire et fils, 1,2 nov. 1703]. L'immeu- 
ble fut vendu au sieur Delaunay pour une 
somme de 7,000 liv. [contrat de mariage 
entre Claude de Rachel de Montalant et 
Esprit- Madeleine Poquelin de Molière, 
39 juillet 1705). Eud. Soulié, Recherches, 
p. 324, 325-3a6, 335. 

Cette maison, située rue des Pierres, 
numéro 11 , a été achetée, dans le courant 
de mars 1876, parM- Dulauricr, membrede 
l'Institut. 

Dans une séance de la Société de l'His- 
toire de Paris et de l'Ile de France, 
M, Adrien de Longpérier, de l'Institut, a 
fait, au sujet de la maison d'Armande, une 
communication très-intéressante. 

62, 18 — lajonclion. Nous empruntons au 
Registre de La Grange les documents sui- 
vants relatifs à la jonction des deux troupes 
jusque-là '— 



€ De par le Rot. — Sa Majesté ayant es- 
timé à propos de réunir les deux troupes de 
comédiens establis à i'bôtel de Bourgogae 
et dans la rue de Guéne'gaud à Paris, pour 
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n'en faire à Tavcnir qu'une seule, afin de 
rendre les représentations des comédies plus 
parfaites par le moyen des acteurs et actrices 
auxquels elle a donné place dans ladite 
troupe, Sa Majesté a ordonné et ordonne 
qu'à l'avenir sesdites deux troupes de Comé- 
diens François seront réunies pour n'en faire 
qu'une seule et mesme troupe, et sera com- 
posée des acteurs et actrices dont la liste 
sera arrestée par Sa Majesté; et, pour 
leur donner moyen de se perfectionner de 
plus en plus. Sa Majesté veut que ladite 
seule troupe puisse représenter les comédies 
dans Paris, faisant défenses à tous autres 
comédiens françois de s'établir dans ladite 
ville et faubourgs, sans ordre exprès de Sa 
Majesté. Enjoint Sa Majesté au sieur de la 
Reynie , lieutenant général de police, de 
tenir la main à l'exécution de la présente 
ordonnance. Faict à Versailles le xxi® jour 
du mois d'octobre 1680. 

« LOUIS. 

.€ COLBERT. » 



M. Bonnassies donne, à la suite de l'ex- 



Irait précédent, la liste du personnel de 
la troupe; nous la reproduisons : 

Liste des Acteurs et Actrices 

Dont leRqyveul et ordonne gue sa troupe 
de comédiens /rançois soit composée : 

Acteurs. 

Charles Chevilkt de Champmeslé [pari]. 

Michel Boiron [part). 

Raymond Poisson {part]. 

Charles Varier de la Grange (part). 

Jean Pitel de Beauval {quart de pari]. 

Nicolas Dorné Dauvilliers ipart). 
_ François Juvenon de la Thuillerie (pari). 

Isaac François Guérîn [part, en paymt 
mille liv. de pension). 

Claude Rosé de Rosimont [part, enpaya»t 
1,000 /iV.)- 

André Hubert [part, en payant 1,000 
liv.). 

Philibert Gassot du Croisil {demi-parl\ 

Jean Raisin [demi-part). 

Jean Villiers (demi-part). 

Achilles Varlet de Verneuil [demi-part). 

Notil Le Breton d'Hauteroche [part, en 
payant 1 ,000 liv.). 



Mariu des Mares, femme de Champmcsié 
(part). 

Louise le Noir, femme de Boiron {quart 
de pari]. 

Marie Raguenaud, femme de la Grange 
( quart de part]. 

Jeanne Olivier Bourguignon, femme de 
Beauval {part). 

Armande-Grésinde-Claire-Elisabeth Bé- 
jart, femme de Guérin [part). 

Françoise Cordon, dite la LeComte(;'iir(}. 

Catherine le Clerc, dite la de Brie {part, 
en payant i,ooo liv.). 

Françoise Jacob, dite d'Ennebaut (part^ 
en payant i,ooo liv-). 

Louise Jacob, dite du Pin {part, en payant 
mille livres). 

Judith Neuers Guyot (demi-part.) 

Angélique Gassot du Croisil (demi-part). 

Françoise Pltel, femme dudit Raisin (demi- 
part). 

Faict et arresté à Versailles le XXI* jour 
du mois d'octobre 1680. 

LOUIS. 
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L'ouvrage de M . Bonnassies renferme, sur 
cette affaire, plusieurs autres documents du 
plus haut intérêt ; nous y renvoyons le lec- 
teur. 

63, II. Sa fiUe ne s'est pas trouvée dam 
ces dispositions... En 1692, Esprit-Made- 
leine Poquelin de Molière, bien que fille 
majeure, jouissant de ses biens et droits, 
demeurait encore comme pensionnaire an 
couvent des Dames religieuses de la Visi- 
tation de Saint-Honoré (Eud. Soulié, Rt- 
cherches, doc. LUI, du 6 janvier 1692) ; le 
premier acteoil elle paraisse, après sa sortie 
du couvent, est celui du ï6 septembre 169Î; 
elle demeurait alors ruedu Temple, paroisse 
Saint-Nieolas-des -Champs. ( Eud. Soulié, 
Transaction entre Guéria, Armande Béjari, 
sa femme, et Esprit-Madeleine Poquelin 
Molière.) — Un acte du 21 mai 1700 noni 
la montre habitant rue du Petit-Lion, pa- 
roisse Saint- Su] pice, chez le sieur Fron- 
tier, maître sellier, où elle demeurait encore 
le 39 novembre 1703, date de l'acte de par- 
tage passé entre elle et Guérin père et fik, 
après la mort d'Armacde Béjart; on l'y 
retrouve encore le 29 juillet 1705, date de 
500 mariage avec M. de Montalant. — Si 



l'auteurdece libelle, qui parut pour lapre- 
mîère fois vers 1688, est bien renseigné, la 
fille de Molière serait revenue à cette épo- 
que chez sa mère, mais l'aurait quittée 
ensuite pour entrer, à titre de pensionnaire, 
au couvent où nous l'avons rencontrée en 
1692. 

64, 3. Elle se contente de ces occupations, 
faute d'en avoir de meilleures... En 1688, 
Armande avait de 43 à 45 ans, si on la con- 
sidère comme sœur de Madeleine Béjart ; 
environ 5o ans, si onja considère comme sa 
fille. — Elle mourut le 3o novembre 1700, 
âgée de cinquante-cinq ans, dit l'acte de 
son décès, inscrit sur les registres de la 
paroisse de Saint-Sulpice. C'est une erreur, 
si l'on fait nattre Armande en 1643, comme 
si on la suppose née en i638. 





APPENDICE 



ARMANDE 



ET 



LE PROCÈS GUICHARD 




lANS le courant de 1673, on pou- 
>vait lire, à la p. 1 10 du Mercure 
]gaîant (t. IV), le passage suivant : 
\ « Je voudrois que l'on donnast 
lune feste comme celle dont Mon- 
sieur régala dernièrement la Cour à Saint- 
Cloud, dont M. Guichard avoit pris le soin. 
M. Guichard est un gentilhomme ordinaire de 
Monsieur, dont les ouvrages ont faict du 
bruit, et qui a beaucoup d'invention : la feste 
de Saint-CIoud en est la preuve, » 

Ce même Guichard, dont J. de Visé faisait 
ainsi Péioge, prenait le titre d' « intendant 
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général deft bastiments de S. Alt. Roy, Mon- 
sieur » ; mais les États de la France lui don- 
naient le simple titre d'intendant. Il vivait dans 
la société des comédiens, avait pour maîtresse, 
à ce qu'il dit, Marie Aubry , sœur d'Aubry des 
Carrières, beau-frère de M"* Molière, dînait chez 
Armande et jalousait Lulli. Impatient de 
prendre la place du directeur de l'Opéra, surin- 
tendant de la musique du Roi, il songea, pa- 
raît-il, à l'empoisonner, et chargea de ce soin 
périlleux Sébastien Aubry, autre frère de sa 
maîtresse, homme de sac et de corde , dont le 
nom figure aussi souvent sur les registres de 
la Conciergerie parce qu'il y est amené prison- 
nier que parce qu*il y amène des prisonniers, 
en qualité de lieutenant de M. de Grandmai- 
son, lieutenant criminel de robe courte. 

Sébastien Aubry avait intérêt à ménager 
Lulli, parce que sa sœur Marie faisait partie de 
la troupe d'Opéra, et parce que lui-même 
recevait i,8oo livres pour en garder les portes; 
d'autre part, il n'avait pas obtenu peut-être de 
Guichard la somme à laquelle il l'avait taxé à la 
suite de sa proposition imprudente; peut-être 
encore avait-il des appréhensions, sinon des 
scrupules. Quel qu'ait été son mobile, il révéla 
à Lulli le projet de Guichard. Lulli, dont 
le caractère était difficile, demanda à Justice 
sa protection. De là un procès scandaleux, 
dans lequel Guichard publia un mémoire qui 
est plutôt un acte d'accusation et de diffama- 
tion contre chacun de ses témoins qu'une 
justification de sa conduite et de ses desseins. 
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Le passage qui concerne la Molière (comme 
on disait alors sans lui manquer de respect) a 
pour nous un intérêt particulier. Guichard lui 
fait des reproches si cruels et si peu fondés 
que nous avons hésité à les reproduire ; mais 
nous avons pensé que l*on saura facilement 
tenir compte de Texagération d'un accusé 
dont la tactique consiste à attaquer pour se 
défendre. Nous avons cru surtout que nous 
ôterions toute créance à cet odieux factum 
en donnant les pièces, inconnues jusqu'ici, 
qui prouvent que le Parlement, le regardant 
comme faux et calomnieux, n'en tint compte 
que pour en punir l'auteur et poursuivre l'im- 
primeur. 

L'affaire s'engagea le 22 mai 1675 par Pin- 
carcération de Guichard qui, connaissant la 
plainte portée contre lui par LuUi, se consti- 
tua volontairement prisonnier. 

Registres du Châtelet, — Du 22 may 1675 : Henry 
Guichard, intendant des bastiments de Son Altesse 
Royalle Monseigneur lé duc d'Orléans, s'est volontai- 
rement rendu pnsonnier es prisons de céans, sur Tadvis 
qu'il a eu que Jean -Baptiste Lully a voit rendu plainte 
contre luy de prétendus faictz calomnieux, et ce pour 
ester à droict, etc., etc. (sfc). Signé : Guichard. 

Un temps assez long fut employé à recueil- 
lir les dépositions des témoins. C'est seule- 
ment le 17 septembre 1676 que la sentence 
fut rendue. Mais, dans Pintervalle, Guichard 
avait publié plusieurs mémoires ou factums, 
et entre autres celui dont le titre suit : 



Rbiiuestb d'inscmptiom ae faux en fiimè^f ' 
factum, présentée auChâtelet, le v'i jaiUet 
\fi-]b,parle sieur Guicbard, intendant géné- 
ral des bastiments de S. A. R. Monsieur, 

Jean-Baptiste Lully, faux accusateur; 
Sébastien Aubry, 
Marie Atibry, 
Jacques de Creux, 

I^tTt HugMMtt, 

fiiux témoim et autre* cOH^ictt. 

AParU, K.Dc.UKVi. (IttH"- Deax pMks 
de 119 et 118 pp.) ~"- 

Bienquele nom de M*)* MoDè» ne parque 
pas sur le titre, elle n'en occupe pas moiot 
dans le faclunt une place importante. Mais, 
avant d'arriver à ce qui la touche, nous di- 
rons d'abord ce qui concerne Sébastien Aubry, 
beau-frère de sa sœur, et dont la famille ilail 
liée avec la sienne, au moins depuis la fonda- 
tion de Vniustre Théâtre, c'est-à-dire depuis 
plus de trente-cinq ans. 

D'après cet abominable libelle, Sébastien 
Aubry était vulgairement appelé le petit Aubry. 
■ Son père éloit un maître paveur qui a tou- 
jours fait paroîlre beaucoup de probité dans 
son emptoy, qui a vécu avec assez d'honneur 
dans sa condition, qui est mort dans l'estime 
de tous ceux de s« connoissance, et qui, après 
tout, n'eut jamais d'autre confusion DÏde plus 
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grand déplaisir, en vivant et en mourant, que 
d'avoir vu, dans sa nombreuse famille, deux de 
ses fils et une de ses filles qui en avoient 
toujours esté le déshonneur^ Topprobre et 
le rebut, dès les premières années de leur plus 
tendre jeunesse. 

« La mère du petit Âubry, laquelle est en- 
core en vie, et qu'on appelle Jeanne Papillon, 
a le malheur et la hoBte d'avoir esté la sœur 
de ce fameux maistre d'escrime et infâme gla- 
diateur Papillon, qui ne fut point pendu ni 
roué, mais qui mérita mille fois de Testre. 

« Le plus âgé de ses deux frères est maître 
paveur; on le nomme Jean Aubry, dit des 
Carrières. Il a épousé la sœur de la Molière, 
laquelle il a autant déshonorée par son alliance 
qu'il a esté diffamé luy-mesme par celle de 
cette prostituée. 

« Le second frère du petit Aubry s'appeloit 
Nicolas Aubry. C'étoit un débauché, un prodi- 
gue, un cruel d'inclination, un breteur, un 
brigand, un assassin de profession. Il fut tué 
très-justement, mais il mourut très-miséra- 
blement dans la rencontre du vol et de l'assas- 
sinat qu'ils commirent eux deux ensemble, sur 
le grand chemin de Chaillot, au mois de juin 
de l'année 1669. 

((Marie Aubry est la seule de toutes les quatre 
sœurs du petit Aubry qui soit connue par ses 
désordres. » 

Ceci dit, Guichard récuse le témoignage de 
Sébastien Aubry, parce que celui-ci est, dit-il, 
« convaincu de vingt-trois vols différents, vols 

19- 
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et assassinats quHl a commis, tant de jour que 
de nuit, tant sur les grands chemins qu^ailleurs, 
tant lui seul qu'avec d'autres gens de sa 
troupe ». — On verra, dans un document 
donné plus loin, que Sébastien Aubry, appelé 
comme témoin, fut considéré comme ayant 
été, jusqu'à un certain point, complice de 
Guichard. 

Il déclare incidemment que « Marie Aubry 
est aux gages et dans les intérests de Baptiste 
[LuUi], en qualité de comédienne et de chan- 
teuse » ; puis il revient à Sébastien Aubry, qui 
« luy-mesme est aussi dans la dépendance et 
en la disposition du mesme Baptiste, à cause 
de i,8oo liv. qu'il lui a promis pour garder la 
porte de l'Opéra ». 

Outre les vingt-trois crimes qu'il impute à Sé- 
bastien Aubry, Guichard lui fait encore d'autres 
reproches: i" « De sa propre autorité et de 
sa seule puissance, » il a pris le titre de «Con- 
seiller du Roy et lieutenant du S' de Grand- 
Maison, lieutenant-criminel de robe courte, 
quoyque toute la ville de Paris soit assurée 
qu'il est seulement un des exempts de la com- 
pagnie de Grand-Maison ». — 2® « 11 se dit 
âgé de vingt six ans, )) mais son « extrait 
baptistaire fait voir qu'il en a plus de vingt 
neuf ». — 3° « II s'est impudemment qualifié 
seigneur de la Houssaye, quoyque cette sei- 
gneurie de la Houssaye n'ayt jamais esté que 
dans les espaces imaginaires, et qu'il ne pos- 
sède pas un poulcc de terre dans tout l'univers ; 
et, en dernier lieu, il a esté assez extravagant 
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pour y prendre la qualité d'escuyer, quoy- 
qu'il n'ayt jamais pu rien prétendre à la no- 
blesse, puisqu^il est de la plus basse roture et 
issu d'un maistre paveur... 

<i La vérité est que le suppliant (Guichard), 
qui avoit quelque attache pour Marie Aubry, 
sœur de Sébastien, et qui se croyoit obligé de 
le souffrir à sa considération, tant qu'il n'a pas 
connu Tindignité de Tun et de l'autre, a 
mangé souvent avec luy chez elle, et mesme 
quatre ou cinq fois dans un cabaret de la 
rue Saint-Honoré [à l'enseigne de la Devise 
royale], pour la commodité des visites qu'il 
faîsoit à cette créature, parce que ce cabaret 
est vis à vis le logis où elle demeure ; que, 
pour la mesme raison, il a preste plusieurs 
sommes d'argent à la sœur à cause d'elle-même, 
et au frère à cause de la sœur, lesquelles ils ne 
luy ont jamais rendues ; qu'il a acheté avec luy 
du tabac et des tabatières, ainsi que plusieurs 
autres hardes dont il ne luy a jamais fait de 
remboursement. » 

Nous n'insisterons pas davantage sur ce qui 
touche à la famille Aubry, et nous arrivons à 
la p. 109, qui s'ouvre par un préambule à la 
discussion des faits dont M}^^ Molière a déposé. 
Voici ce préambule : 

(^ Déposition de la Molière. — La Molière 
est infâme de droit et de faict, comme on peut 
le monstrer très-facilement par plusieurs 
titres justificatifs de ses plus honteuses quali- 
tez; et par conséquent elle est incapable de 
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porter témoignage en justice, comme on peut 
le prouver par tous les principes de la juris- 
prudence romaine et du droict /rançois. 

u I. Le seul mestier de comédienne public- 
que qu'elle exerce sur divers théâtres depuis 
tant d'années est plus que suffisant, soit pour 
imprimer sur son front une note perpétuelle 
d'infamie qui ne sera jamais efBsicée, soit pour 
luy fermer la bouche par une incapacité abso- 
lue de déposer qui ne cessera jamais, à moins 
qu'on ne veuille effacer ou qu'on ne fasse 
effacer en sa faveur toutes les maximes les 
plus légitimes et les plus justes du droict 
commun : car enfin^ par les loix romaines, 
qui sont observées en France à cet esgard, il 
est certain que les personnes de Tun et de 
ràutre sexe qui font profession de monter' sur 
le théâtre en qualité de comédiens et de co- 
médiennes deviennent non seulement infâmes 
de plein droict, mais encore incapables d'estre 
tesmoins. 

« 2. Tout le monde s^ait que la naissance 
de la Molière est obscure et indigne, que sa 
mère est très-incertaine, que son père n'est 
que trop certain, qu'elle est fille de son mary, 
femme de son père ; que son mariage a esté 
incestueux, que ce grand sacrement n'a este 
pour elle qu'un horrible sacrilège; que sa vie 
et sa conduite ont toujours esté plus honteuses 
que sa naissance et plus criminelles que son 
mariage ; qu'avant que d'estre mariée, elle a 
toujours vescu dans une prostitution univer- 
selle ; que, pendant qu'elle a esté mariée, elle 
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a tousjours vescu dans un adultère public, et 
que, depuis qu'elle est veuve, elle a toujours 
vescu dans un abandon nement général de son 
corps et de son ame; qu'encore aujourd'huy 
(allusion au procès de la Tourelle) elle est 
scandalisée dans toute la ville de Paris pour ses 
desordres et ses libertinages, qu'elle continue 
non seulement dans sa maison, qui est ouverte 
au premier venu, mais mesme derrière le 
théâtre, où elle ne refuse personne ; qu'en un 
mot cette orpheline de son mary, cette veuve 
de son père, et cette femme de tous les autres 
hommes n'a jamais voulu résister qu'à un seul 
homme, qui estoit son père et son mary ; et 
qu'enfin qui dit la Molière dit la plus infâme 
de toutes les infâmes. 

tt A quoy il faut encore ajouter en cet en- 
droit, pour un troisième reproche, que le 
vilain sang de l'impudique Molière est à pré- 
sent meslé avec le sang corrompu du scélérat 
Aubry : car enfin le propre frère d'Aubry a 
espousé la propre sœur de la Molière, et ainsy, 
la Molière estant si proche alliée d'Aubry, chef 
des tesmoins qui ont déposé contre le sup- 
pliant, mais, qui plus est, l'un des principaux 
coupables qui sont accusez par le suppliant, il 
est certain qu'elle n'a peu ni deu estre receué 
à déposer contre un innocent qui ne l'a jamais 
approchée, et en faveur d'un criminel qui la 
touche de si près. 

« Enfin, ce qu'il y a de plus estrange et de 
plus surprenant dans tout ce procédé de la 
Molière, et ce qui mesme pourroit servir 
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4*im qiittricmio et dtfnidf nfMFodiA conin 
elle dims cette occnioa, consiete en qoiin 
ciceonttuicet ateei remarquablee, dont l*ilM 
est qu'encore que llnstruction de ce procai 
criminel dt commencé au moie de ma/ 1675; 
quojque lee informttion* de part et dHaaXf 
ajent eMé fidctet et dosée pendant ce nkenae 
mois de may et durant le mma de )idn eaaol- 
vanit, et qu'enfin toutlet teamoins de Baptfeit 
ajent esté ou3ra, recollez et confirontei avant 
la fin du mois de juillet de la mesme annéi 
167$, néantmoins la Molière^ tout e ffi ro nt és 
qu elle est, n'a osé paroistre comme teamoia 
dans ce long espace de tous ces tempa-là. 
• « L'autre circonstance est qu*encore qus 
Baptiste slt obtenu et fidt jpubUer son monW 
toire à grave et réagrave, dea le mois dejidnet 
1675, dans toutes les paroisses de Paris, néa1l^ 
moins la Molière n*a point esté à révélation 
dans la sienne que vers la fin du mois de sep- 
tembre ensuivant. 

a La troisiesme circonstance est qu'encore 
que la Molière se soit toujours mocquée des 
censures ecclésiastiques, aussi bien que de la 
censure publicque ; qu'elle n'ait jamais craint 
les anaChèmes de PÉglise, et qu'elle n'ait point 
voulu y paroistre pour y faire aucune révéla- 
tion, non plus qu'en justice pour y faire aucune 
déposition, pendant quatre mois tous entiers 
et davantage que l'instruction du procez et la 
publication du monitoire ont duré, on veut 
néantmoins que, longtemps après que le pro- 
cez a esté mis sur le bureau, mais peu de 
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temps après que, par la visite du procez, on a 
reconnu qu'il n'y avoit que des faulsetez, des 
impossibilitez et des contrariétez dans les de- 
positions de tous les autres tesmoins, cette 
mesme Molière soit devenue tout d'un coup 
assez tendre et assez scrupuleuse pour vouloir 
enfin, par une fausse révélation, détourner les 
véritables foudres du ciel, qui ne sont redouta- 
bles qu'à ceux qui ont quelque conscience et 
quelque religion. 

« La quatriesme et dernière circonstance 
est qu'encore que la Molière n'aille jamais dans 
sa paroisse qu^un seul jour dans toute l'année, 
et que, mesme en ce jour unique, on ne 
puisse luy donner l'absolution ny la recevoir 
à la communion, néantmoîns elle a tellement 
surpris son curé ou son vicaire que, sans les 
avoir jamais veus que cette seule fois, et vray- 
semblablement sans avoir pu connoistre ce 
jour-là l'un ou l'autre dés deux, elle les a 
forcez à recevoir sa fausse déclaration. » 

Il est facile de répondre à toutes ces accusa- 
tions. Guichard feint d'oublier que i'éditde 1641 
a relevé les comédiens de toute déchéance, et 
déclaré leur profession compatible avec la no- 
blesse. Les comédiens pouvaient si bien être 
admis à déposer en justice qu'en fait le 
témoignage de M^** Molière a été reçu, ainsi 
que celui de Marie Âubry. Pour son prétendu 
inceste, nous rappellerons que, malgré l'accu- 
sation de Montfleury, dont on a d'ailleurs 
forcé les termes pour y voir plus qu'il n'avait 
dit, et quelques mois après qu'elle s'était pro- 
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duite, le Roi tenait sur les fonts de baptême 
un enfant de Molière, et confondait ainsi les 
calomnies. Enfin, on dit que sa déposition t 
été faite tardivement. Armande Pa faite quand 
elle en a été requise. — On verra plus loin que 
le Parlement n'a pas tenu compte de toutes 
ces impostures de Guichard. 

Dans sa déposition, M^^® Molière déclare que, 
« pendant le mois de novembre 1674, le sieur 
Guichard estant à souper chez elle, déposante..., 
on vint à parler du sieur Lully...»; que, «sur 
ce sujet, Guichard dit à elle déposante que 
ledit Lully crèveroit bientost ». 

Essayant de réfuter ce témoignage, Guichard 
prétend que la déposition de la Molière est 
fausse a comme celle de Jean de Visé, son 
bon ami ». Nous ne le suivrons pas dans toute 
sa discussion ; nous en retiendrons seulement 
ces quelques lignes, qui font connaître le train 
de maison de la Molière, et parlent de ses 
nombreux domestiques : « Q.uatriesmement, 
la Molière dépose que toutes ces paroles luy 
furent dites par le suppliant lorsqu'il soupa 
chez elle avec le sieur Mignon, son beau-frère, 
et un abbé, neveu du sieur Mignon, et par 
conséquent en présence de tous les valets qui 
servoient à table durant ce mesme soupe ; et 
c'est encore une impossibilité morale, puis- 
qu'il n'y a personne parmy le monde raison- 
nable qui puisse jamais se persuader que le 
suppliant eût pu eslre assez impudent et 
tout ensemble assez imprudent pour faire de 
pareils discours en présence de tant de servi- 
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teurs de Pun et de l'autre sexe, ausquels on ne 
doit jamais se fier. » 

Le pamphlet dont nous venons de donner 
. ces longs extraits était connu ; les esprits mal- 
^veillants pouvaient y voir la confirmation de 
^dharges terribles non-seulement contre Ar- 
mande Béjart, mais encore contre Molière, son 
mari. Mais nous avons eu la bonne fortune de 
trouver, dans les registres du Châtelet d'abord, 
dans ceux de la Conciergerie ensuite, le texte 
des condamnations prononcées contre Gui- 
chard, et ces documents ne laisseront rien 
subsister, nous l'espérons du moins, des ac- 
cusations passionnées et haineuses de Gui- 
chard. On verra non-seulement qu'il fut con- 
damné à faire amende honorable, mais encore 
que la cour ordonna de a prendre au corps les 
imprimeurs qui ont imprimé les requêtes^ 
factums et placets du sieuf Guichard^ pour 
leur procès être faict et parfaict à la requeste 
du procureur du Roi ». 

Voici les textes dont nous venons de parler : 

î. Registres du Châtelet. 

Du 27 septembre 1676. ~ Ledit Guichard a esté 
transfère par les guichetiers soubsignez à la Conciergerie 
sur l'appel par luy interjette de lad. sentence du 17 du 
présent, rendue par délibération du Conseil, qui Ta con- 
damné à estre mandé en la chambre, le Conseil y tenant, 
pour estre blasmé, nu -teste, agenouillé, et déclarer que 
méchamment et malicieusement il a mis à prix l'empoi- 
sonnement de Jean-Baptiste Lully, par le ministère 
d'Aubry, avec du tabac meslé Td'arsenic], et demander 
pardon au Roy, à Justice et audit Lully. Le condamne 
en outre en 200 liv. d'amende envers le Roy, 4,000 liv. 
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Smitlea Anbiy, Ueiiteiiaiit de M. le IleoleaiB^ai- 
mliiel de robe-cMne ; 

Frenfiois JecoidiL ecnloiBiirotdls^ndeSaaAllHH 
SnvaUet- ___^ 

Amenge tniepnnien dee pfieoiie dn grend Gfee^ 
telet, à le rfanre d'AedlMy, qn^ a eeté emené d* peÉ 
GhMtrtel; per le-ooaderge dudit lien, ea ceUee de lei 
Gondergene per lee gi|ichetien dee prleoiie dod. Um^ 
oomme eppetent de le seotenee de du-eeptieeaw etp* 
tembre prêtent mole. A reegard dnd. Onieiieid, «C 
dedeiré etteint et convelncn d'evc^ fdct mellcie— 
ment le pxopotitioa et formé le mfet d'empofanaM^ 
Jeen-Beptisttt Lnlly, eaiintndent de le mneïqiie de h 
chembre dn Kôy, demeiidenr et compleignant, eVecq di 
tabac meslé par le ministère d'Aubry ; pour reparatko 
dequoy, condamné d'estre mandé en la chambre da 
Conseil ; y estant, là, nud teste et à genoux, dire et dé- 
clarer à haulte et intelligible voix que. meschamment 
et malicieusement et comme mal ad visé, il a faict lad. 
proposition et projet, dont il demande pardon î Dieu, 
au Roy et à Justice, et audit Lully ; et en sera blassié ; 
deffences à luy faictes de rescidiver, user de pareilles 
voyes, à peine de punition corporelle ; comme aussi de 
se trouver â la suite de la Cour soubs le bon plaisir du 
Roy, sous les mesmes peines. Condamné en oeÂix cens 
livres d'amende envers le Roy, quatre mille livres de 
réparation civille, dommages et intere^ts envers led. 
Lully, et aux despens. 

A l'esgard dud. Aubry, déclaré duement atteint et 
convaincu d'avoir escoutte de servir lad. prqx>sition et 
projet, avoir entré en pacte, et les deux ensemble de 
viollances et voyes de fait commises en la personne du 
nommé Jacques Caron, dit Picard, et Jean Baptiste 
Bâillon ; pour réparation dequoy, condamné d'easitter 
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et estre présent à la déclaration et à la ... dud. Guichard. 
Ce faict, admonesté ; deffences de rescidiver sur telles 
peines qu'il appartiendra et vingt livres d'amende ap- 
plicables aux prisonniers ; ce néantmoins avec domma- 
ges et interests envers led. LuUy, et aux despens à son 
esgard seulement ; et à l'esgard dud. Jacquin, deschargé 
de l'accusation contre luy faicte par led. Lully, son 
escrou rayé, et esté condamné led. Lully en trois cens 
livres dédommages et interests envers luy et aux despens: 
desquelles trois cens livres et despens led. Guichard 
sera tenu d'acquitter led. Lully, sauf led. Jacquin à 
poursuivre les plaintes et accusations par luy faictes 
contre led. Besnard et autres qu'il advisera bon estre ; 
et pour cet effect, disjoinct despens à cet esgard réser- 
vez, et, faisant droict sur les conclusions du procureur 
du Roy, ordonnons que les imprimeurs qui ont impri- 
mé les requestes et factums et placez dud. Guichard, 
depuis l'arrest de la Cour du seize may dernier, seront 
pris au corps, pour leur procez estre faict et parfaict à 
la requeste du procureur du Roy. Lad. sentence rendue 
par Monsieur le lieutenant-criminel, le dix sept septem- 
bre dernier à la requeste dud. Lully, Monsieur le pro- 
cureur du Roy foînt, et aussi à la charge des escrouez 
des recommandations faictes sur la requeste de la geolle 
dud. Chastelet pour debtes civilles. tant sur led. Gui- 
chard que sur led. Jacquin. Siffne : Parizis, Feret et 
Dailly. 

En marge : « Guichard, blasmé à genoux ; 
« Aubry, assisté et admonesté. 
« Appel a fninima à leur esgard. 
< Jacquin, renvoyé absous.» 

Il semblerait qu'après cet arrêt, après l'appel 
a minima formé contre Guichard et Aubry, 
si l'un et l'autre ne subirent pas la peine à 
laquelle ils venaient d'être condamnés, c'est 
qu'un nouvel arrêt plus sévère les aurait 
atteints. Il n'en fut point ainsi. L'affaire fut 
menée par les gens de loi aussi lentement que 
le permirent les subtilités du droit. Guichard 
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contenra son emploi d'intendant, «te gi||| 
de 600 liv», dans la maison de Monideur, enSs 
Joachim de SeigUère, ûeur de Bolafranç, qw 
touchait 3,000 iîT. de gages, et Le Paultre^qai 
en touchait 1,000 comme arclûtecte : ce dernier 
avait succédé, en 1673, à Valdor, dont le nom 
pariât pour la dernière fois dans VÉtat de 167%, 
et nous Vy rencontrons encore en 1678. Nous 
n'sTonspu retrouver les Etats suivants jusqu'à 
i68s ; mus, à cette date, nous voyons Gui- 
chard remplacé par le sieur Jean Catillon et 
son fils Etienne en survivance, soit qu'il eût 
alors cédé sa charge, soit qu'il fût mort. Mais 
alors il avait été relevé de sa condamnation, 
grftce sans doute aux influences qu'il avait pu 
nûre agir, car nous lisons en marge du dernier 
document que nous avons cité : 

Par arrest de la Cour du douze avril mil six cens 
soixante dix sept, led. Guichard, sur l'appel interjette 
de la sentence du 27 septembre 1676, ... emcndant 
led. Guichard absous de l'accusation, les escrouCs rayez 
et biffez, sans dommages et interests envers led. Guichard, 
les despnens compensez. 

Tout le poids du procès retombe donc sur 
Sébastien Aubry, d'abord appelé comme té- 
moin, puis de témoin devenu accusé, et sur les 
imprimeurs des pamphlets de Guichard. Mais 
ceux-ci, recherchés en vertu de Parrêt du 27 
septembre 1676, ne paraissent pas avoir été 
jamais connus, car on ne trouve aucune trace 
que «leur proccz ait esté faict et parfaict r. 
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